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EE. 
EE _ CHRONOMÉTRIE. — L'emploi des cellules photo-électriques à l'observation et “i 
nn. - à l'entretien des pendules astronomiques. Note de MM. G. Fermé et à 
me: R. Jouausr. 


| Les pendules astronomiques de haute précision, installées dans des locanx 
le. à température constante et maintenues dans un vide partiel, permettent 
actuellement de conserver l'heure pendant plusieurs journées, avec toute 
5 l’exactitüde qu’il est utile de désirer. C’est ainsi que les pendules Leroy, du 
4 24 . Bureau International de l’Heure, ont une marche d'environ un centième de 
4 seconde par jour. Toutefois, pour certains usages comportant la mesure 
4 = de haute précision d’un intervalle de temps de quelques minutes par 
+ exemple, l'exactitude obtenue peut être suffisante. 

Co Les instants correspondant aux secondes successives sont en effet indiqués 
De: à distance, partout où l’on a besoin de les connaître, par des courants élec- 
74 triques brefs obtenus au moyen de la fermeture d’un contact par le mouve- 
ment d’horlogerie de la pendule. Les moments de fermeture du contact 
dépendent de la taille des ns d’une roue à rochet actionnée, une fois 
par oscillation double, c’est-à-dire toutes les deux secondes, par un cliquet 
monté sur le das Les mesures faites au B. I. H. ont montré que les 
intervalles de temps compris entre deux contacts consécutifs avaient parfois 
des différences dépassant le centième. Si donc on veut mesurer, au moyen 
è des battements électriques d’une telle pendule, un assez court intervalle de 
Le: temps, ces différences de l’ordre du centième de seconde occasionnent des 
4 erreurs de même valeur dans la mesure. 

4 C: R., 1925, 1° Semestre. (T. 180, N° 15.) 4 81 
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Nous avons tout d’ abord. fait disparaître cet inconvénient en supprimant 


| toute commande mécanique du signal électrique correspondant à chaque 


seconde et en produisant ce signal par un courant photo-électrique : Sur le 
balancier est fixé un miroir susceptible de renvoyer un rayon lumineux sur 
une cellule photo-électrique au potassium, lorsque le balancier passe par la 
verticale. La très courte illumination de la cellule produit un courant photo- 
électrique, qui est très considérablement amplifié au moyen d’un dispositif 
déjà décrit (‘) et comportant des lampes à 3 et 4 électrodes. 

A vec la collaboration de M. L. Joly, nous avons installé et mis en service 
un dispositif de ce genre sur une pendule de la cave de l'Observatoire de 
Paris (à 27" de profondeur), un ensemble optique convenable permettant 
de faire agir le rayon lumineux, déplacé par le balancier, sur une cellule 
photo-électrique placée au PO UE de l'Observatoire, à proximité 
des appareils d'enregistrement graphique et des appareils d'écoute, néces- 
saires pour l’utilisation des courants ainsi produits. 

Des mesures ont été entreprises pour comparer, avec la plus grande pré- 
cision possible, les résultats obtenus par cette méthode avec ceux que donne 
lé contact électrique ordinaire. Les résultats en seront prochainement 
publiés. Pour éviter autant qu’il est possible les erreurs provenant des irré- 
gularités du déroulement de l'appareil enregistreur, on inscrit en même 
temps les vibrations d’un diapason entretenu électriquement, sans contact, 
au moyen du dispositif de M. H.. Abraham comportant un amplificateur à 
lampes à 3 électrodes. 

Le procédé qui vient d’être décrit supprime les irrégularités dues au 
mécanisme commandant le contact électrique de la pendule, mais laisse 
subsister les irrégularités dues au mécanisme d’entretien des oscillations du 
balancier. Nous avons également cherché à faire disparaître ces dernières 
en supprimant tout mouvement d’horlogerie et tout contact matériel exté- 
rieur avec, le balancier, les oscillations de celui-ci étant entretenues par le 
courant photo-électrique, obtenu comme il est dit plus haut et auquel on 
fait parcourir l’enroulement d’une bobine sans noyau, dans l'axe de - 
laquelle vient pénétrer, à chacune des oscillations, une des branches d’un 
aimant en fer à cheval fixé à l'extrémité du balancier. Le méme courant 
photo-élecirique agit en même temps, d’une part sur un dispositif semblable 
d'entretien d’un deuxième pendule, muni d’un cadran ordinaire et jouant 
le rôle de compteur de secondes, et d’autre part sur un appareil d’enregis- 


(1) Ferré, Jouausr et Mesny, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1115. 
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trement graphique des courants et sur un téléphone permettant éventuelle- 
ment d'écouter les tops correspondant à chaque oscillation. 

Si le système optique est bien réglé, l'impulsion due au courant bhoto- 
électrique lancé dans la bobine d'entretien, se produira au moment du 
passage du balancier par la verticale, et la période d’oscillation sera la 
période propre du balancier. Un mauvais réglage du dispositif optique 
aura pour effet de modifier légèrement la période, mais les oscillations res- 
teront parfaitement régulières. Une difficulté se présente toutefois : la cel- 


lule est illuminée à chaque passage du balancier par la verticale etil estévi- 


demment nécessaire que le pendule ne reçoive ‘qu’une seule impulsion par 
oscillation double. Nous l'avons résolue de la manière suivante : 

Les deux pendules (pendule auto-entretenu et pendule compteur de 
temps) étant constiués par des balanciers de pendulette Leroy, battant la 
demi-seconde et synchrones, le deuxième porte un dispositif actionné par 
son balancier et permettant de ne fermer le circuit du courant d’entretien 
des deux pendules qu’une seule fois par période double. Ce circuit est 
fermé, par exemple quand le balancier va de gauche à droite, et non quand 
il va de droite à gauche, un peu avant le passage du balancier par la 
verticale. De plus, pour n’apporter aucune perturbation à l'entretien des 
oscillations, il est nécessaire que cette fermeture ne livre passage à aucun 
courant, avant que ne se produise celui qui est engendré par l’éclair Jumi- 
neux sur la cellule. Ce résultat a été obtenu en rendant nettement 
négatives les grilles intérieures des trois lampes à deux grilles, en 
parallèle, qui constituent l’amplificateur « très basse fréquence » donnant 
au courant photo-électrique l'intensité nécessaire. Dans ces conditions, 
le courant plaque de ces lampes est rigoureusement nul, la fermeture du 
circuit plaque sur les bobines d'entretien ne peut donc livrer passage 
à aucun courant perturbateur. Seul agit le courant photo-électrique au 
_ moment précis de sa production. 

= Les bobines d'entretien des deux pendules sont shuntées par des résis- 
tances donnant un amortissement convenable. 

La période du pendule ainsi auto-entretenu a été mesurée avec la plus 
grande précision possible, pendant une longue durée, et comparée à la 
te du même pendule oscillant en be libre sans entretien. 
Aucune différence appréciable n'a “pi être trouvée entre ces deux périodes, 


elle est en tout cas inférieure à —— es 


Des différences de 1 à 2 millièmes de seconde sont parfois observées 


entre les durées des oscillations successives. Si elles ne sont pas dues à des 
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influences extérieures, elles semblent pouvoir être attribuées aux, imper- 
fections de l’enregistreur graphique et ne se produiraient probablement 
pas avec un enregistreur photographique. Le fait va être vérifié. 

‘Un pendule ainsi entretenu ne saurait remplacer, comme garde-temps 
pour de longs intervalles, les pendules directrices des observatoires, car 
les piles et accumulateurs se déchargent assez vite, et leur affaiblissement 
peut faire varier l'amplitude et par suite la période du pendule auto- 
entretenu. De plus, au moment des remplacements inévitables des bat- 
teries, il se produirait d'importantes perturbations. 

Le dispositif que nous venons de décrire en dernier lieu et qui ne donne 
aucune variation appréciable de période pendant plusieurs heures, ne peut 

donc avoir comme rôle que de permettre de mesurer avec une très haute 
précision des intervalles de temps d’assez courte durée, avec l’aide éven- 
tuelle d’un diapason entretenu électriquement sans contact. 


GÉOMÉTRIE ET CHRONOMÉTRIE. — Le mécanisme général de la synchronisation. 
Note (') de M. Juzes ANDRAaDE. 


I. L’état de mouvement d’une rotation oscillante d’un système pendu- 
laire amorti par sa résistance visqueuse propre mais scumis d'autre part à 
une force perturbatrice fonction donnée du temps Ô est, pour un choix 


convenable de l'unité de temps, gouverné par le système différentiel 
linéaire : 


EE EN cos V) + NP CON 
(S)) dO sin V Y sin V Ê 

Re ER 

40 — sinV?" 


Dans ces formules désignent : x, l'écart du système pendulaire à son 
point mort, et V un angle aigu caractéristique du rapport de la résistance 
visqueuse à la force pendulaire propre du système. 

IT. Admetions que la force perturbatrice f(0) soit périodique et 
admette © pour période, la propriété essentielle du mouvement (S,) est 
alors la suivante : ou bien ce mouvement est périodique à période ©, ou 
bien il va tendre asymptotiquement vers un mouvement périodique de 
cette espèce, alors que le temps Ü croit indéfiniment vers le futur. On dit 


———— © — — "5 LM Vpn 


() Séance du 30 mars 1925. 
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Hot que la vibration du système est asservie et que la force / (0) synchro- 
nisante impose sa période au mouvement oscillatoire perturbé. 
IIT. De ce théorème j'ai, en 1904, aux Archives des Sciences physiques 


et naturelles de Genève, donné une démonstration intuitive destinée à 


l’enseignement horloger; en me limitant au cas simple où la fonction 
périodique (0) varie par paliers, sur chacun desquels «elle garde une 
valeur constanté, variable d’ailleurs d’un palier à l’autre lorsque ceux-ci 
se succèdent en nombre fini d'une mânière quelconque, en une période. 
IV. Dans cette présente Note, et par une démonstration également 


Fig. 1. — Force synchronisante, cas d’un schéma périodique simple. 
£ 


simple, j’étends ce théorème à toute force synchronisante, dont le schéma 


Fig. 2. — Force synchronisante, cas d’un schéma périodique complexe quelconque. 


graphique de périodicité est absolument quelconque tout en possédant un 
nombre limité de discontinuités. 

V. A cet effet j’associe au même mouvement (5,): 1° un système d’axes 
obliques Ox et Oy se coupantsous l’angle V et 2° un système rectangulaire 
_d'axes On et OX dont ce dernier coïncide avec Ox; les nouvelles valeurs 
X et n des nouvelles coordonnées étant : 


CL) ESA X—=zx+7ycosV et a = y sinV; 

puis j'envisage le vecteur d’Argan ici défini dans le plan commun des X,1n 
et des x, y par la variable complexe : 

(2) L=X + in, 


TT RS 


LL «core 


es 0e Let 


ee ès 2 APRES 
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ce qui nous amène par la transformation du système difécnuel (S,) à 
l'équation différentielle suivante définissant le vecteur Z comme fonction 
de la variable réelle 0, à savoir : 


He. az, 
\ ie — TZ 
(3) dû mn es LF(8) 2 
dont l'intégrale générale est 
£ eiv—Ù 0 
ALTER EN RE et ù e ; 2d x. 
(4): 22 [a+ f(o)ef | 


D'où, en ayant égard à la période © de la fonction /(0), nommant } un 
entier positif, nous posons 


(5) 2 NÉE AGIODE PUMA PRES CES 


nous obtenons la relation de récurrence 
a ë ECO 
(6) Last + Sy f SA 


VI. Enfin, nommons & l'élément double de cette relation homogra- 
phique, réductible d’ailleurs à une similitude directe avec réduction 
d'échelle, la relation (6) nous donne: 1° pour Z,— « une vibration pério- 
dique de période ©; 2° pour Z,, différent de «, un mouvement tendant 
asymptotiquement vers le mouvement périodique rencontré d’abord. 

La sécurité automatique de la synchronisation est donc assurée même 
dans le cas de la force synchronisante généralisée, (0) absolument quel- 
conque, mais périodique. 


CORRESPONDANCE. 


M. H. Vixcenr prie M. le Président de l’Académie, membre du Comité 
d'honneur, de vouloir bien honorer de sa présence la séance inaugurale du 
III Congrès international de Médecine et de Pharmacie militaires. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un type de fonctions quasi analytiques. 
Note (') de M. Gasrox Jura. 


Je voudrais montrer ici que la série £a, f(s'z), où f(z) est une fonction 
méromorphe d’une nature très générale, où s est un nombre réel > 1, 


—— 


(*) Séance du 6 avril 1925. 


4 


terme à terme, on a, à l’origine, 
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représente, sous des conditions très simples imposées à la suite des coef- 
ficients constants a,, une fonction quasi analytique de variable complexe 
dont la classe dépend des conditions imposées aux a,. Je l’étudierai d’abord 


à l’origine, et ensuite sur des droites issues de l'origine! Dans le cas où l’on 


choisirait s nombre complexe non réel de module > 1, il faudrait remplacer 


les droites issues de er par des spirales anitbn ques de pôle ©, 
‘invariantes par [= | sz|. 


4. En HORS ANE ne série Lo Sa, f 6 5) ie dérivable 


LEA 


RP) (0) = f 0) (o).a(s?) 


o(s) > aet 


0 


| 


à condition de poser 


Ma dérivation PAROI terme à terme exige donc que He ) soit enuere. 


1 


Pour étudier [F#(0) F, il faut étudier PO Bornous-nous ici au cas. 
le plus simple, cou où l’un des pôles de f(x) est plus voisin que tous les autres 


de l’origine. [Dans les autres cas, l’étude de [/V(o)|" soulève des diffi- 


cultés de nature arithmétique que nous résoudrons ailleurs.] On voit très 


simplement qu l existe deux Romus positifs A et B tels que, pour tout . 


entier p, on ait Ap >|f(0) L > Bp. Si l’on veut que F(z) soit quasi 


ip en 0, il faudra “one que l’on ait [o(s)|”<u(p), la série 


! œ 


2 re TC Fa étant HÉTAERIE, et cette condition sera suffisante. 


bre condition précédente imposée à la croissance de ®(z) la détermine 
d’une manière assez précise. Suivant le choix que l'on fera de u(p}), on 
obtiendra une classe différente de fonctions quasi analytiques. Pour nous 
borner au cas Je plus simple, choisissons 4(p) — Clogp, Cétant une cons- 
tante. 


w 


| su : | 
Posant D(z) — 2 |a,|7", il est clair que [p(s?)[" <]®D(s?)[", et posant 
s’—r on voit que, si ®(r) est assujettie à la condition 


ogd(r) _ log 


La ; 5 où € est arbitrairement petit et positif, 
Og 7° OgS + € 


RS M TE 
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on déduira facilement |[®(r)|” << Clogp, qui est la condition imposée. On 
peut encore se borner à prendre 

LEP (les + # (Æ constante convenable). 
log 7 logs 


Alors on aura [F/1(0) < Cplogp. Pour que F fût analytique en O, il 


faudrait que |[o(s7) |’ restât bornée quel que soit p. Or, la condition imposée 
à la croissance de ©(z) entraîne, que ses zéros croissent beaucoup plus vite 


1 
que la suite 7, et qu’il est impossible que |o(s7)[? reste bornée pour toutes 
les valeurs entières de p. F n’est donc pas analytique en O; l’origine, point 
d’accumulation de pôles de K(z) est point singulier essentiel. En général, 


tous les points limites de l’ensemble = [où n prend toutes les valeurs 
entières, et où P; désigne tous les pôles de f(z)] seront des points essentiels. 
Il y en a au moins un dans chaque couronne (r,rs) si f(:; admet une 
infinité de pôles. 

2. Supposons que les arguments des pôles de f n’admettent pas pour 
valeur limite toute valeur comprise entre o et 2r, et considérons une 
direction Ow telle que, dans un certain angle d'ouverture 20, de bissectrice 
Ou, il n’y ait aucun pôle de /(z). Supposons d’abord que, dans cet angle, 
onait|/(z)| << Ar* (!}, lorsque |z|£r, A et À étant deux constantes positives 
[une telle condition est toujours vérifiée pour les dérivées logarithmiques 
des fonctions entières d'ordre fini]. Envisageant un segmentO7, de Ou qu’on 
enferme dans un contour C,, limité par les deux côtés de l’angle précédent, 
l'arc d'ouverture 20, de cenire O, de rayon r, >r, compris entre ces côtés, 


À Que 
l'arc de centre O, de rayon = d'angle au centre 27 — 20, limité aux deux 
côtés de l’angle et extérieur à cet angle [are qui remplacera le sommet de 
l'angle considéré], on pourra écrire : | 


dP ARR EMA Re 
AO Entrer ere 


æ étant un point quelconque de Or. On a alors 


Ta 


I:—x[> sin et AC SIA(SAT NS ; 


(*) On généralisera cette hypothèse au n° 3. 


Te DR OU SC 
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(dès que » est assez grand), sur tout le contour C,. On en déduit aisément 


dP p!sr+p+1) TAEOSETE 
A l'AC E)] < A0 moeetrprt (A, indépendant de petn); 


d’où, en sommant la série dérivée d'ordre p de F(x), 


1 1 
LE Ce) P< A pEP(s+r) p, 
quel que soit l’entier p et le point æ de Or,. 
log®D(r) log:r 


On en déduit aisément que si 
log r logs + € 


+: On aura 


1 
|F)(x) P < kp log p pour tout entier p, 


£ étant une constante convenable. Donc F(x), analytique en tout point inté- 
rieur à l'angle, non analytique au sommet O, sera quasi analytique sur tout 
segment O£x=£r, issu du sommet, et appartient à la classe plogp. 

3. On peut étudier le cas où Ou est direction limite de pôles de f.- 
En supposant toujours que l’angle précédent ne “contient pas de pôles, 
mais que | /(z)| << V(r)[ V(r) fonction positive croissante quelconque de r|, 
pour |3|°7 dans cet angle, on voit qu'il faut considérer la fonction entière 

P,(Z)= Ze | V(str1)Zr. | 
log D,(r) _ log; r' 
log r° logs + € 
classe p log p. À chaque classe quasi analytique on pourra ainsi faire corres- 
pondre une classe de fonctions entières ®,(Z) d’ordre nul. 

On peut définir simplement la loi de décroissance des] a, | d’après la limi- 
tation de log ®(r) ou de log ®, (r) qui vient d’être donnée. Il est à remarquer 
que la représentation par Za, /(s"z) de la fonction quasi analytique F(:) 
est unique car la fonction entière 9(Z) = Ea, 2”, d'ordre nul, assujettie aux 
limitations précédentes de croissance, se trouve déterminée de maniere 
unique par la donnée des valeurs o(s?) qui sont déterminées par la connais- 
sance des F/(0). 


Si l’on a » F sera encore quasi analytique sur Oz, et de 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le développement d'une foncuon algébroide 
dans un domaine contenant plusieurs points critiques. Note de M. Oscar 
Zariski, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Le développement classique de Puiseux montre que, étant donnée une 
fonction algébrique (o algébroïde), y de æ à n branches qui se permutent 
cycliquement autour du point critique £, on peut uniformiser la rela- 
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tion y — f(.c) dans le voisinage de £, en exprimant y et æ comme fonctions 
uniformes d’une irrationalité algébrique élémentaire, z — VHS, ayant 
aussi le point £ comme point critique d'ordre n. Les recherches de Puiseux 
ayant épuisé l'étude d’une fonction algébrique dans le voisinage d’un de ses 
points critiques, on peut chercher à poursuivre dans cette voie en considé- 
rant une fonction algébrique dans un domaine D contenant plusieurs points 


critiques. Nous allons préciser le problème qui se présente dans ce cas plus 


général. ? 

Soit le domaine D, qui pourra être indifféremment simplement ou plu- 
sieurs fois connexe, limité par une ligne fermée /, et par d’autres lignes fer- 
mées /,, l,, .., l,, intérieures à /,. Nous pouvons supposer que la fonction 
donnée y, à » branches, soit irréductible dans le domaine C, c’est-à-dire 
que l’on puisse passer, par prolongement analytique, d’une branche de la 
fonction à une autre branche quelconque, sans sortir du domaine D, parce 

-que dans le cas contraire nous nous bornerions à considérer séparément les 
consütuantes irréductibles de y. Chaque substitution qui se produit sur les 
branches, lorsque la variable x parcourt en D un chemin fermé, est le pro- 
duit d’un certain nombre de substitutions élémentaires, qui sont : 1° les 

substitutions $ relatives aux points critiques contenus dans D'et à un sys- 
tème bien déterminé de lacets; 2° les substitutions X,. X,,..., Y,, relatives 
ÉD CS 10 1) DST AR RES ; 

Étant donnée une autre fonction algébrique z de +, nousdirons qu’elle se 
comporte dans le domaine D comme la fonction y, lorsqu'elle a en D les 
mêmes points criliques avec les mêmes substitutionsS et X. 

Cela posé, on peut se demander si! est possible d'uniformiser dans le 
domaine D la relation y —/f(x), en exprimant y et x comme fonctions 
uniformes d’une irrationalité algébrique 3, fonction de x, qui se comporte, 
dans le domaine D, comme la fonction y. 

On voit facilement que, si cette uniformisation est possible, toute autre 
fonction algébrique de +, qui-se comporte en D comme la fonction y, sera 
elle aussi une fonction uniforme de = (en se bornant au domaine D); 
l'irrationalité élémentaire z jouerait donc, pour cette classe de fonctions 
algébriques, le même rôle que joue le radical Væ — £ dans le cas classique 
de Puiseux. Dans le cas où, pour un domaine donné D, cette uniformisation 
serait possible, on peut encore chercher d'introduire l’irrationalité élémen- 
taire z en manière d'obtenir pour y, considérée comme fonction de z, un 
développement d’un type donné, par exemple une série de puissances de z, 
où en général une somme de séries de Laurent. 


TNT CR 


NCIS T PRE PEN PT EST PURE Se 


+ 
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En unmot, le problème que nous nous sommes proposé est de chercher 


sous quelles conditions et de quelle manière on peut généraliser les résultats 
classiques de Puiseux, lorsque l’on considère une oicioe algébrique dans un 


domaine contenant plusieurs pounis critiques de la fonction. fs 


La résolution de ce problème fournira l'objet d’un Mémoire qui va pa- 
raître prochainement. Dans cette Note je veux seulement donner, sans 
démonstrations, les résultats que j'ai obtenus. | 


Soit p le genre minimum que peut avoir une fonction algébrique qui sé 
comporte dans le domaine D comme la fonction y donnée. Ce genre mi- 
nimum p est un caractère du domaine D en rapport aux substitutions élé- 
mentaires SeË. On a alors le théorème suivant : 

Soit y une foncuon algébrique de x, et soit D un domaine dans le plan x. 


Pour pouvoir uniformiser dans ce domaine la relation y = f(x) au moyen 


d'une irrationalité algébrique, il est nécessaire et suffisant que le genre mu- 
nimum p défini dans ce domaine soit égal à zéro. 

En supposant qu’il n’y ait pas de POI critiques sur le contour de D, on 
a le théorème suivant : | 


St le genre minimum p défini dans le domaine D est égal à zéro. on peut 


untformiser la relation y = f (x) en posant 
LÉ NS)S 1 


oùr(z) est une fonction rationnelle de z, eten posant y égal à une somme de 
plusieurs séries de Laurent d’une autre fonction rationnelle 1(z) de z : 


co 


k 
Char de bre Due 
» D ee 
FRE DIE 


OÙ t,, 12, ..., l, Sont des constantes. 

Les théorèmes énoncés sont encore valables lorsque y, au lieu d’être une 
fonction algébrique, est une fonction algébroïde quelconqué ayant dans le 
domaine D un nombre fini de points critiques. Seulement dans ce cas notre 
procédé exige que, pour que le second théorème subsiste, la IODEHON) soit 
analytique aussi sur le contour de D. | 


On trouve des résultats intéressants en considérant certains cas par-: 


ticuliers. 
L. Soit y une fonction algébrique de. æ, à deux branches et soient 


&=—1, b = +1 des points critiques de la fonction. Nous pouvons sup- 


poser que la fonction n’ait pas d’autres points critiques sur le segment — 1 
+- 1 et qu’elle reste finie sur ce segment (y compris les points extrêmes). 


* 


y'Ée, 
pe 


UF. 
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On peut toujours être ramené à ces conditions en appliquant à la variable 
indépendante + une transformation bilinéaire générique, qui laisse fixes les 
points — 1 et +1;le segment se changera alors en un arc de cercle. Posons 


[ 1 4 
MN) 
2 Z /, 


On pourra développer la fonction y en une série de Laurent de z 


+ 00 
ES Pal 
ps > ane 

112 

— 


qui sera convergente dans une ellipse du plan x ayant comme foyers les 
points — 1, +1 et passant par le point singulier de la fonction pour lequel 
la somme des distances de ces deux points critiques est minimum. 

2. Soit y une fonction algébrique de x à trois branches et soient a — — 1, 
b— +1 des points critiques de la fonction, tels que autour de ces points se 
permutent respectivement les branches y,, y, et y,, ya. 

Supposons encore que la fonction n’ait pas d’autres points critiques sur 
le segment —1, +1, et qu’elle reste finie sur ce segment (y compris les 


points extrêmes. 
CE GS. + — ]e 
2 Z 


; : de Sms 
On pourra alors développer la fonction y en une série de Laurent de \z du 
Lype suivant : 


Posons encore 


=Z 2 [09 | 


0 


qui sera convergente dans une ellipse du plan x définie de la méme maniere 
qu'au n° À. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions presque périodiques de Bohr. 
Note de M. S. Cu. Bocuxer, présentée par M. Emile Borel. 


æ 


Nous nous permettons d'ajouter ici quelques remarques à la théorie des 
fonctions presque périodiques exposée récemment par M. Harald Bohr, 
sur des fonctions continues d’nne variable réelle et des fonctions analy- 


0 


4 
Ë 

# 
ue 
k 

: 
ia 
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üques d’une variable complexe (les dernières comprenant aussi les fonc- 
tions sommes des séries de Dirichlet générales) (). à 

1. Étant données deux fonctions d’une variable réelle, on peut comparer 
leur degré de presque-périodicité. Nous disons que f(x) est une « majo- 
rante » de (x), si l’inégalité | f(x + r) — /(x)£e] (valable pour touslesæ 
de l'intervalle — #5 x << ++) entraîne, pour + et e quelconques, l’iné- 
galité |g(æ +7) = g(æ)|£e(— 2 <x< +). Un ensemble fini ou infini 
de fonctions sera dit « majorisable », s’il y a une fonction majorante de 
toutes les fonctions de l’ensemble. Chaque fonction f(x) représente une 
classe (infinie) de fonctions « semblables » entre elles; ce sont des fonc- 
tons dont l’une est la majorante de l’autre. Toute classe contient une 


fonction remarquable « e{r)» (—2<7< +), que nous appelons la 


« fonction de presque-périodicité » de cette classe et de toute fonction de la 
classe. En partant d’une fonction quelconque f(x) de la classe, on peut 
définir e(r),ent, comme la borne supérieure des différences |(x+ 7) — f(x)|. 
Si f(x) est une majorante de g(x), les fonctions de presque-périodicité 
e(s) et e,(T) satisferont à la relation e,(r)Ze,(r) et vice versa (ce qui 
justifie le nom de majorante). C’est un théorème caractéristique de la 
théorie de M. Bohr, que des fonctions en nombre fini sont toujours majo- 
risables. On obtient une majorante, en l’égalant en chaque point 7 au 
maximum des valeurs respectives des fonctions de presque-périodicité déri- 
vées des fonctions données. (Cette construction reste valable en tout cas 
d'ensemble majorisable, si l’on prend la borne supérieure au lieu du 


. maximum.) 


On a le théorème suivant : Étant donné un ensemble infini de fonctions 
majorisables, on en peut toujours choisir une suite de fonctions convergent 
uniformément dans tout l'intervalle — ©<<x< + (vers une fonction 
également presque périodique). 

2. M. Bohr a établi le théorème, que toute fonction presque périodique 
peut être approchée uniformément par des polynomes trigonométriques 
finis. On peut démontrer ce théorème d’une manière très simple, sans avoir 
recours à des fonctions auxiliaires d’un nombre infini de variables. En effet, 
étant donnée la série de Fourier généralisée d’une fonction f(x) on peut 
(sans connaître f (x) explicitement) en construire par un procédé de 


(1) Comptes rendus, 177, 1923, p. 7937 et 1090; 180, 1925, p. 645; Acta mathe- 
matica, h5, 1924, p. 29, et #7 (sous presse). | 
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sommation très élémentaire un ensemble (infini) de polynomes, bien déter- 
minés en tout cas. Nous les appelons « sommes partielles de Fégèr » 
de f (æ) parce que, au cas d’une fonction rigoureusement périodique, ce 
sont des moyennes arithmétiques de Féjèr. Cet ensemble de polynomes est 
majorisable, avec f (æ) comme majorante (c’est aussi la plus petite majo- 
rante). D’après le théorème du n° 1, il y a des fonctions presque pério- 
diques, limites de ces polynomes. Toutes ces fonctions limites ont un 
rapport intime à f (æ); la fonction f(x) elle-même y figure aussi. Cette 
démonstration du théorème d’approximation n’est pas basée sur le théorème 
fondamental de M. Bohr dans toute son étendue, mais se sert seulement du 
théorème d’unicité, duquel on pourra peut-être donner une démonstra- 
tion directe moins difficile que celle du théorème fondamental. Pour des : 
fonctions d’une variable complexe, notre sommation est valable uniformé- 
ment dans toute bande (au cas spécial de séries de Dirichlet aux exposants 
positifs monotones, qui tendent vers l'infini : dans tout demi-plan), où la 
fonction est régulière et bornée. Notre procédé diffère des autres méthodes 
de sommation appliquées aux séries de Dirichlet. 

3. Le théorème de M. Bohr sur la convergence absoiue de la.série de 
Fourier au cas spécial d’exposants linéairement indépendants découle immé- 
diatement de notre sommation. 

On le peut aussi énoncer sous une forme plus générale“. supposons qu’on 
puisse diviser l’ensemble des exposants de la fonction f(x) en un nombre 
fini ou infini de classes (chacune comprenant des exposants en nombre fini 
ou infini) indépendantes linéairement entre eux ; cela veut dire qu'il n’y a 
pas de relation linéaire à coefficients rationnels entre des exposants de classes 
différentes. Alors, à chaque classification susdite des exposants correspond 
une décomposition univoque de la fonction f(x) en une série de fonctions 
presque périodiques majorisables par f(x): 


Fe) = file) fe) PE 


Cette série PR absolument et uniformément dans tout l'intervalle 


D <L x <o 5 la série 
Aa) + RG ITA ( TA m JeUÈE 


[! 


est uniformément bornée. 
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ASTRONOMIE. Sur la comète Schain (1925, a) trouvée indépendamment 
par Cowas SoLa. Note de cet FonOmE, présentée par M. B. Baillaud. 


Pendunt la nuit du 23 mars j ’ai trouvé dans un cliché, que je venais de 
-faire pour observation de petites planètes, une nouvelle comète qui avait 


déjà été trouvée‘le 22 mars par M. Schain, de l'Observatoire de Simeis. 


Cette comète apparaissait comme une petite nébulosité de 11° grandeur, 
tout Hs de l'étoile 5 Virginis; elle montrait des traces d’une faible queue. 
Je n'ai pas pu observer de nouveau la comète, le ciel étant AI couvert, 


que le 27 mars. Une détermination sur un cliché de ce jour m'a done 


comme position approchée de la comète, rapportée à l’équinoxe 1925,0 et 
de 0 Cr JU 10008 F0 00 D da grandeur était 


de 11,2. Le 30 mars, on a pu faire une observation visuelle à l’équatorial 


astrophotographique de 38% de l'Observatoire Fabra, à 23"57"28. Sa 


osition a arenteélait:æ—= 1113508, 30; 0 Ô—=+ 921 83 La randeur 
P PP 6, 9: £ | 


de la comète va en décroissant. 


} 


: ASTRONOMIE PHYSIQUE. — La théorie balisuque et les étoiles à variation 


continue. Note de MM. Cnarces Norpuanx et C. Le Morvan, présentée 


par M. Deslandres. 


On sait que M. La Rosa a proposé d’expliquer la variation lumineuse 
des étoiles à variation continue par les fluctuations lumineuses qui se pro- 
duiraient dans la quantité de lumière que nous recevons d’une étoile 


tournant autour d’un centre, si l'hypothèse balistique de Ritz est exacte. 


Nous avons fait récemment la remarque (‘) que, telle quelle, cette 
explication ne suffit pas à rendre compte du fait d'observation mis en 
évidence par l’un de nous (et depuis lors universellement confirmé) que 


Y amplitude de la variation lumineuse des étoiles variables à variation con- 


ünue est beaucoup plus considérable dans la partie la plus réfrangible que 
dans la moins réfrangible du spectre. 

Depuis lors M. La Rosa (?) a fait observer que pour rendre compte de 
ce fait il suffit de supposer que le centre autour duquel tourne l'étoile 


(*) Comptes rendus, 479, 1924, p. 1139. 
(2?) Comptes rendus, 180, 1925, p. 912. . 
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variable est lui-même lumineux, et que la distribution spectrale de sa 
lumière diffère de celle de l'étoile tournante. L'introduction de cette nou- 
velle hypothèse, d’ailleurs plausible, ne fait que confirmer la remarque 
que nous avions faite. 

On peut d’ailleurs, se proposer de pousser plus loin, sur ces bases, 
l’analyse du phénomène. 

Négligeant, avec M. La Rosa, les fluctuations lumineuses de l'étoile 
centrale dont le mouvement est plus petit que celui du compagnon, et 
appelant [,, 1; les intensités des rayonnements rouge et bleu envoyés par 
cet astre et c,, £, les intensités correspondantes données par le compagnon 
au moment du minimum, les changements de la lumière globale des deux 
étoiles seront donnés par les rapports 


JT, +- My ae mi 
Re 


(a) , Dee “ 1% 
où m est l'amplitude de la variation lumineuse due au mouvement du 
compagnon. 

Appliquons, à titre d'exemple, au cas concret de G Lyre ces formules 
indiquées par M. La Rosa. 

On a, en appliquant la loi de Pogson à nos observations qui ont fourmi 
(en grandeurs stellaires) 0%",66 et 15,34 pour l’amplitwde de la variation \ 
lumineuse de cette étoile dans le rouge et dans le vert, | 


laser 
0:00, 979 log et 
I, + 6, 
et 
Dern 
1,34— 0,5 log 74, À 
1, + êp 


On en déduit facilement 


164 | 
MOT MÈ— 2,15 3,0, d’où I 

et 

I, 
TL —3 2? +0, d’où Fine 

lp lr 

Il s’ensuit que l'étoile principale (quant à la masse) est (en ce qui - 

concerne la partie rouge de son spectre) au moins deux fois plus brillante 
que le compagnon. D'autre part, on a 
RSR L. 


e lr 1, 
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Il s'ensuit que cette étoile principale doit être, proportionnellement au 
moins, trois fois plus brillante dans le rouge ou trois fois moins brillante 
dans le bleu que le compagnon. 

D'une manière plus HE l'observation a montré que toutes les étoiles 
à variation continue jusqu ici étudiées à cet égard, à notre connaissance, 
présentent une variation d’une plus grande amplitude dans le bleu que 
dans le rouge. Comme, par définition, »# est nécessairement plus grand 
2 que 1, on déduira desformules (a) ci-dessus que pour toutes ces étoiles, on a 


le 

Il s'ensuit que dans toutes les étoiles variables à variation continue le 

| _ compagnon est proportionnellement plus riche en rayons réfrangibles, 

4 _ c'est-à-dire possède une température effective plus élevée que l'étoile prin- 
. cipale. 

Telles sont quelques-unes 4e déductions qui découlent de l’intéressante 

explication de la variation des étoiles tirée de l'hypothèse balistique par 

M. La Rosa. Si cette dernière hypothèse est exacte on voit done qu’elle nous 

permet de pénétrer plus avant par ces déductions dans la connaissance 

4 physique des étoiles variables. Mais tant que l'hypothèse balistique ne sera 

4 pas démontrée on ne pourra considérer ces déductions que comme des 

Re hypothèses supplémentaires qu'il est nécessaire de lui surajouter pour 

rendre compte des particularités révélées dans ces étoiles par l’observation. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un aispositif applicable aux moteurs d’avia- 
tion pour réduire les pertes de puissance en altitude. Note (‘) de M. Louis 
Daugcanc, présentée par M. Paul Painlevé. 


ee .. Le problème de la conservation de la puissance constante avec l'altitude 

M présente un intérêt considérable pour l'aviation. 

Notre système est basé sur l’augmentation progressive et simultanée : de 

4 la cylindrée, de la course et de la compression volumétrique. Nous avons 
réalisé sa mise au point sur un moteur d'aviation de série du type fixe. La 
difficulté essentielle résidait dans le déséquilibrage permanent du moteur 
par suite du déplacement incessant du centre d’embiellage. Mon système se 
‘compose de trois parties principales. La première est destinée à faire varier 


(1) Séance du 23 mars 1920. 
a C. R., 1925, 1° Semestre. (T. 180, N° 16.) 82 


EN 
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pendant la marche la course des pistons, par déplacement progressif de 
l'embiellage suivant les diverses valeurs de la compression que l’on veut 
obtenir. Pour cela, un faux maneton à centrage mobile est intercalé entre 
la bielle maîtresse et la soie du vilebrequin. La manœuvre du faux maneton 
est obtenue par un dispositif inédit de différentiel. Dans le moteur 
envisagé, les efforts nécessaires pour passer d’une compression à une 
autre sont considérables et de l’ordre de 10 tonnes. Malgré cela, la 
manœuvre du dispositif irréversible s'opère sans difficultés en pleine 
marche et l'effort instantané au volant de commande est inférieur à 20". 
Enfin la partie la plus importante de cet ensemble est le dispositif d'équili- 
brage automatique sans lequel le fonctionnement du moteur serait impossible, 
et dont le principe est basé sur la compensation rigoureuse à chaque instant 
des différences d’équilibrage résultant des déplacements de l’embiellage, et 
cela par le fait même de la manœuvre de l’organe qui commande la varia- 
tion de cylindrée. La mise au point est terminée et les essais officiels de 
réception au banc sont effectués avec succès. Il nous a été permis en parti- 
culier de vérifier — en nous plaçant dans les mèmes conditions de pression 
et de température (résultat non encore obtenu) — que la consommation 
d'essence diminue sensiblement avec l’augmentation de compression. Le 
12 avril 1921, à été effectué un essai dont voici le procès-verbal : Marche, 
1 heure; chaque quart d'heure, changer en marche la fompression. 


fssence Essence 
Compression. par HP heure. Compression. par HP heure. 
5 g 4 PE 
HO a RO TPE LES 269 DATE DUC EL 208 
ME 5 
D de PA Ne TRE TROT 209 6 60 SR re RER EU 2145 


Caractéristiques de l'essai : vitesse : 1550 t/min. Puissance constante : 
226 HP. Pression : 757"%. Température ambiante : 23°. 

Mon système donne au moteur à chaque altitude la compression optima, 
qui correspond à une valeur constante de la pression des gaz à la fin de la 
compression, cette pression étant celle du sol où le rapport volumétrique ‘est 
de 5. La perte de puissance d'un moteur ordinaire, à compression constante, 
est proportionnelle à la pression atmosphérique p.. En réalité, cette perte 
de puissance est de la forme (ad + b), d étant la densité de chaque altitude 
laquelle est fonction homographique de 4. Le gain de puissance provenant 
de la compression optima provient directement de l'amélioration du ren- 


. 1 . 
dement thermique n = 1 — ns qui progresse avec p (compression). À une 
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altitude H,, la puissance d'un moteur ordinaire devient 
Re Bibi, 
è hé 


P, et pr, étant la puissance et la pression atmosphérique au sol. Le moteur à 
compression optima à la même altitude + donne une puissance 
u3 N < : | si 
(2) Re Penn ne 
4 F3 To 
Le calcul montre que ce gain est maxima vers 5000" et de l’ordre de 
20 pour 100. Le dispositif permet l’obtention d’un gain supplémentaire 


RER ET 


Vilebreaquin 


Moteur fixe d'aviation en étoile. 
E, dispositif Damblanc; GC et D, magnétos; A, support du dépontots F, axe de commande du système. 


provenant de l’augmentation de la cylindrée. Appelons r le rayon de mani- 
velle pour la compression minima (marche au sol). A l'altitude correspon- 
dant à la compression optima, le rayon primitif est augmenté, de deux fois 
l’excentrage, ce qui fait que la course maximum devient l’— / + 4e en appe- 
lant e la distance qui sépare le centre du maneton, du centre du manchon 
mobile; la cylindrée primitive est donc augmentée de 

td? 


(3) ns De C 


DE EL UEPATLIE 24 
D À PE" "20 
AT T 
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dans cette formule, d représente l’alésage et N le nombre de cylindres. 


L'ensemble des gains donnés par les formules (2) et (3) est de l’ordre 
de 100 CV pour un moteur qui, sans mon dispositif, donnerait 230 CV au 
sol. Des expériences, avec boîte de dépression au carburateur, ont confirmé 
les conclusions précédentes. En résumé, tout se passe comme si nous 
augmentions la puissance au sol d'environ 5o pour 100. Au point de 
vue théorique, rien ne nous empêche d’adapter indéfiniment la compres- 
sion optima à [toutes les altitudes. En réalité, les considérations d’en- 
combrement, d’obliquité des bielles et surtout d’équilibrage, imposent 
une limite pratique à l’augmentation de compression qui s'établit 
vers o — 10 (altitude — 10000"). 

Les avantages de ce dispositif mécanique sont les suivants : 

1° Diminution des pertes de puissance dans des proportions considérables 
jusqu’à 5000" et au-dessus, gain de puissance de 35 pour 100 parrapportau 
moteur ordinaire; 2° le moteur est normal à toutes les altitudes, c’est-à-dire 
qu'il reçoit à tous moments la compression optima, le taux de fatigue 
restant toujours constant; 3° grande souplesse de manœuvre, sans effort 
appréciable; 4° diminution très sensible de la consommation en carburant, 
par suite d’un rendement thermique élevé; 5° l'encombrement du dispo- 
sitif est nul et son poids (8*$) insignifiant. Toutes choses égales, le poids du 
moteur par cheval est ramené à 0,700 (moteur extra-léger); 6° aucun 
danger d'incendie et même en cas de grippage ou de blocage du dispositif, 
le moteur peut continuer à tourner. 


PHYSIQUE. — Variation de la viscosité des fluides en fonction du volume. 
Note (‘) de M. Jeax Duorigr, présentée par M. M. Brillouin. 


I. On démontre en théorie cinétique que le coefficient de frottement 
intérieur n, est proportionnel : 1° à la masse de gaz M'se diffusant à travers 
l'unité de surface pendant l’unité de temps; 2° au chemin moyen L. 

En d’autres termes, nous avons la relation fondamentale 


(). | 10 —= 2M'L,. 
Mais on a 
(2) M Niue 


en D Se ET PR PERS 
(1) Séance du 30 mars 1:25. 


; l 
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où N, wreprésénte le HAT de molécules contenues dans l'unité de volume, 
_m la masse d'une molécule, w la vitesse moyenne, À Fe distance moyenne 


et p le diamètre de choc. | | UHR 
Ces relations ne sont applicables qu'aux gaz atfaites Pour un fluide 


réel, on démontre que la relation (2) doit être corrigée. Je démontre au 


moyen d’un procédé de calcul classique que si M! est la masse de gaz réel 
se diffusant à travers l'unité de surface pendant l’ Guns de SU on a (cas 
d’une molécule ae 


M M x (= covolume de Van der Waals, » — volume du gaz). : 


Æ Le 
On ne doit pas corriger L. L’équation (1) devient 


2 
ne NET 


(4) © n—=92M;L=oML 


Autrement dit: la viscosité d’un gaz réel, à la température T, comprimé 
sous le volume v, est se celle qu’il aurait à l’état de gaz PA multi- 


pliée par le rapport ; en 
Cette relation se trouye remarquablement vérifiée pour l’anhydride 
carbonique. Van der Waals donne pour ce gaz : b,—0,0023 (système 
d'unités p—1,# —1 à o°C.). 
Au moyen des expériences de Philipps (‘) nous obtenons b, = 0,002363 
en bon accord avec la valeur précédente. 4 


Vérifications numériques : 


ee ) 2 | 1 nr C.G.S. n calc. 
(Philipps). (Amagat). (Philipps). CraDs) 
CORMer | 
Re ER ” + 148Xx10$ base 
ROSES. ME: NORTON 166% 10 168X 10 $ 
DCE PS SE + 0,01360 17710 179X 107 
RIDE PE Se 0,01035 186 x 107$ 191 X 1075 
CO? à 30». 
AURA A RNNOMETE ” F9 OP) base 
OP ner Pre 0,02147 168 X 107 PP TON 
RE SOS OEM « 0,011133 187 x 1076 192X10 


(*) Proc. R. Soc. London, 814, 1912, p. 56, 57. 
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A partir d’un certain volume (= Eh) b, doit diminuer. Soit b sa 
valeur sous le volume +. Je trouve théoriquement que dans le cas d’un gaz 
polyatomique, on à 


; CE) CS 3/27 o POCA 
(4) RE = [54 3 6 T | 


où b, a la même signification que dans l'équation (4) (— 0,002363). 
Les vérifications expérimèntales sont aussi satisfaisantes que possible. 
II. L'équation (4) peut se mettre sous la forme 


1 © 


15 PE pb — Do 


De même l’équation de Van der Waals peut s’écrire 


On a donc 
AS PAU EN ER je Ce 
TONER / e? | RT 


Cette relation ne se vérifie pas plus mal que celle de Van der Waals. Les 
écarts sont probablement dus à l’imperfection de cette dernière. 
De même l'équation de Dieterici donne 


On constate encore des écarts, mais ils sont moins grands qu'avec la 
relation de Van der Waals. L'accord serait bien meilleur si l’on possédait 
l'équation d’état rigoureuse. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur la quantité de chaleur dégagée, sous forme de rayon- 
nement y, lors de la désintégration radioactive. Note de M. Jeax TriBaup, 
présentée par M. Maurice de Broglie. 


La quantité d'énergie globale émise, sous forme de chaleur, par 15 de 
radium en équilibre avec ses divers produits de désintégration jusqu’au 
RaC inclusivement, est de 135 à 137°% par heure (*), alors que le calcul de 


(*) Rurmerrorp et Rosso, Phil. Mag., 25, 19:3, p. 312. 


LD nt NE 


4 
E 
| 
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la somme des énergies cinétiques des particules « et des rayons de recul 
émis (nombre d’atomes se désintégrant par seconde Z — 3,57. 10!°) donne 
seulement 117%*!,5. Si l’on tient compte également de l'énergie transportée 
par les particules 8, on détermine expérimentalement pour la quantité 
totale d'énergie émise sous forme corpusculaire (x, recul, et B) un chiffre 
moyen de 129,8 cal/heure (‘}, valeur encore notablement inférieure. Il est 
très probable que cette différence de 7°%!l,2 n’est pas imputable à une déter- 
mination erronée des énergies des particules «, mais à l'effet du rayonnement 
y pénétrant émis également lors de la désintégration. 

1. Le mécanisme de la désintégration paraît comporter, comme fait 
primiuf, l'émission par le noyau atomique d’un corpuseule « ou 8. La 
perturbation produite par cette expulsion serait suivie d’un réarrangement 
des éléments nucléaires, avec transition de certains d’entre eux entre des 
niveaux d'énergie stationnaires et émission simultanée des rayons y, par 
quanta entiers. Des expériences de Kovarik (2) suggèrent que très vraisem- 
blablement, chaque éjection de corpuscule est suivie de l’émission d’un 
seul quantum y. Or les spectres y mesont apparus comme complexes, formés 
d’un grand nombre de raies, de fréquence et d’intensité très variables. Il y 
a lieu de penser que l'émission de corpuscules nucléaires par un même 


_radioélément n’est pas suivie de l’émission d’un quantum y d’énergie 


constante, Mais que cette dernière peut, au contraire, être variable. Le 
RaB, par exemple, émettra plusieurs fréquences +, dont certaines auront 
une probabilité d'émission plus grande que d’autres. L’intensité avec 
laquelle chacune de ces fréquences est représentée dans le spectre y du RaB 
mesure, en gros, celte probabilité. J’ai porté dans le tableau suivant les 
énergies en kilovolts des radiations monochromatiques y du RaB + C, 
telles que me les ont fournies les spectres 8 photo-électriques avec leurs 
intensités et, par suite, leurs probabilités relatives : 


(*) Rutherford (loc. cit.) donne 103,5 pour l'émission calorifique de l'émanation, 
sans absorption du rayonnement y, tandis que Hesz (Wien. Ber., 121, 1912, p. 1419) 
donne 25t!,2 pour l'émission du radium seul, soit un total de 128‘1,7, 

St. Meyer et Hesz ont mesuré expérimentalement (Wien. Ber., 121, 1912, p.603) 
132%! 3 pour l'émission globale du radium et de ses produits (18 pour 100 de rayons y 
absorbés), soit 130,9 pour l’émission corpusculaire seule. 

J'ai pris la moyenne de ces deux chiffres 128,7 et 130,9, soit 129,8 par heure. 

(2) Kovarik, Phys. Rev., 23, mai 1924, p. 59. 
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Ra B. 
Intensité 1....:. LD OER TE HAE ANS 6 30 4o 2—=yOT 
Énergie V (kilovolts). .......... 240,9 257,2 203,38 he: 
l — 
si * Ÿ SR AN LU D CAMES PT 1 D9a7 1979 | 8752 139,9 2902 
RaC 18 
RER CRE 8 30 SAS 0 F3 PUS TR ND sf 2 NÉE 08 
d'Érnrsae 507,20010711%70,9 7 007, 0.M41120,0 1244 1423 1778 2216 
EN HAT 186,5 GT 057 149,8 . 88 232,5 145,6 , 44,8 Z—1o10 


On peut calculer ainsi le quantum moyen émis kv, correspondant à 
l'énergie Ey irradiée sous forme y, c’est-à-dire tel que 


Ey= rh + nm: +...—=2ZXx h avec ES ER Je 


n,nn,... étant le nombre de quanta Av,hv,... respectivement émis par 
seconde. Lesradiations moyennes Ày déduites du tableau sont de 302 000 volts 
pour le RaB, de 1010 000 volts pour Ra C: enfin elle serait de 187 000 volts 
pour le rs qui n’émet qu’une seule ligne. En sorte que du Ra au RaC 


Zhy = 1490 000 volts et Ey=72Z X Zhv= 0,841 x 105 ergs, 


c’est-à-dire une quantité de chaleur de 7,25 grammnes-calories par heure 
(dont 6,3 pour RaB + C). C’est là exactement la dilférence précédemment 
observée entre les valeurs expérimentales de l'énergie totale et de l'énergie 
corpusculaire émises par le radium (*). 

‘Si d'autre part on-attribue 12 gr-cal/heure à l'émission $ primaire, due 
aux électrons de désintégration (différenceentre l'émission E, + Eg = 129°,8 
et l’émission E, calculée : E,— 117,7) on peut donner la distribution sui- 


vante des effets CAISRQUES entre les diverses radiations du radium et de 
ses produits : R 


(*) Meitner (Waturwissenschaften, 12, 1924, p. 1146), en ne tenant que des raies y 
de quantum le plus élevé, trouvait par le calcul Ey — 15,3, valeur trop élevée. 

Ellis, récemment (Cambr. Phil. Society, février 1925), a mesuré expérimentale- 
ment l'effet calorifique des radiations y du RaB + C et trouve 8,1, mais il est pos- 


" sible que ses expériences mesurent également les rayons B rapides et, par suite, que 
ce nombre soit trop élevé. 


LAN A 
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Emission & et recul. ...... “bi 117,7 812 Chr /Heure 
Emission B primaire.......... perf » 
Emission y..... essresssssss 11 RE » ! 
Emission globale... #....... Er 30:0 » 


L'émission Es primaire est uniquement due aux produits B et C: l’effet 
calorifique des rayons B de ces corps serait double de l’effet de leurs radia- 
tions Y: 

2° L PACREIE émise sous forme de rayonnement y au cours de la désinté- 
gration n’est nullement négligeable : pour Ra B + C, elle atteint 16 pour 100 


de l’effet calorifique total. Le calcul précédent rend compte de la différence 


observée entre l’effet calorifique total et l’effet des radiations corpusculaires, 
et par suite renforce l’hypothèse primitive : chaque processus de désinté- 
gration, c’est-à-dire chaque émission de corpuscules par le noyau, est 
suivi de l'émission d’une seule entité y, mais le quantum de celle-ci peut 
être variable. 


CHIMIE PHYSIQUE. —- Neutralisation viscosimétrique des monoacides par les 
alcalis. Comparaison des chlorate, bromate et nitrate alcalins. Note (') 
de M. Louis-J'acques Simon. 


Poursuivant l'étude de la détermination par la viscosité en solution 
aqueuse de la neutralisation des acides par les alcalis, nous avons désiré 
établir une double comparaison entre le cas déjà examiné (?) de l’acide 


chlorique, d’une part avec l’acide bromique, à cause de l’isomorphisme des 


chlorates et bromates, et d’autre “pat avec l’acide nitrique à cause de l’ana- 
logie des symboles. ; 

Expériences et calculs ont été conduits comme précédemment (loc. cit) : 
avec des liqueurs alcalines et acides du même titre, on a fait des mélanges 
de composition régulièrement variable. Pour chacun de ces mélanges, on a 
déterminé la viscosité à différentes températures comprises entre 8° et 25°, 
et l’on a relié toutes ces valeurs en fonction de la température par une for- 

k(a—t) 
b+t 
ment faible des sels à basse température nous a contraint à limiter l'ampli- 


+ Dans certains cas la solubilité relative- 


mule hyperbolique 10! 


(*) Séance du 6 avril 1925. 
(?) Comptes rendus, 179, 1924, p.822. 
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tude des mesures et à opérer entre 15°et 25° par exemple avec les acides 
chlorique et bromique vis-à-vis de la potasse. Pour les acides chlorique et 
bromique, on a employé des solutions de titre Ü —1 avec des solutions 
alcalines de même titre; pour l'acide bromique on n’a pu dépasser le 
titre 0 — 0,79. 

D'autre part, pour chacun des acides et leurs sels de Sun ainsi que pour 
le nitrate de potassium, on a suivi la variation de la viscosité avec le titre 
moléculaire. Le diagramme [ représente ces variations pour la.température 
de 15°; on y a inscrit également — à titre d'indication — des éléments de 
courbe relatifs aux chlorate et bromate de potassium peu solubles à cette 
température : le dernier point figuratif pour le chlorate de potassium a été 
obtenu avec une solution sursaturée provenant d’une expérience de neutra- 


lisation. 
3 

sl | + | EEE 

4 
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Fig. 1. — Variation de la viscosité avec le titre 6 à 15. 
Fig. 2. — Neutralisation viscosimétrique des monoacides par les alcalis de titre 0 = 0,75 à 15°, 


On a ainsi le moyen d’avoir, dans les linutes indiquées, la viscosité à une 
température et une concentration quelconque. On a donc pu rendre com- 
parables les résultats, à la température de 15° et pour le titre unique 0 — 0,75. 
C’est ainsi qu'a été construit le diagramme II. 

Résultats. — 1. La neutralisation peut être mise en évidence d’une 
manière particulièrement nette pour les trois monoacides au moyen de la 


7 
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viscosité : les points expérimentaux s'alignent sur des droites se coupant exac- 
tement sur l’ordonnee relative à des proportions équimoléculaires d'acide et 
d’alcali correspondant donc à la solution de sel neutre de titre moitié. 

IT. Siles viscosités des trois acides sont nettement distinctes, celles de 
leurs sels de potassium et de sodium à concentration égale sont respectivement 
très voisines ; il en est de même de leurs mélanges avec l’alcali respectif. 
Que faut-il en conclure? Peut-on continuer à penser que la viscosité et 
lisomorphisme sont liés? Faut-il au contraire penser qu'il s’agit de la 
similitude de symboles ? À ce point de vue il serait intéressant de comparer 
la viscosité en solution aqueuse du nitrate de sodium NO®Na à celle du 
métaphosphate monomoléculaire PO*Na dont M. Pascal (‘) a récemment 
indiqué le mode d'obtention. 

IT. Il y a lieu de faire remarquer que la variation avec la concentration 


sépare nettement le chlorate et le bromate de sodium du nitrate; pour les pre- 


miers on observe une proportionnalité à l# concentration qui ne se présente 
pas pour le nitrate et l’on peut en dire autant des acides. On peut repré- 
senter (?) les viscosités — au facteur 10‘ près — par les formules linéaires : 


ROUTE NO HER MAÉ ENS Me 112,54 + 4,380 
PounOdONarr sr eme ro Eos 
POULE RO TARERESR RRT aR e 113,27 + 8,380 
ù Pour E O INA PR OT ET .. 112,794 + 12,480 


valables pour les valeurs de Ô comprises entre 0,25 et r. 

IV. Enfin on remarque encore ici, comme dans les cas analogues, que la 
viscosité des sels de potassium à la concentration où nous les avons exa- 
minés est négative; à la limite de précision de nos mesures elle est inva- 
riable pour. le nitrate à partir du titre moléculaire 0 — 1,5. 

En résumé : la mesure de la viscosité en solution aqueuse met en évi- 
dence d’une façon particulièrement nette la neutralisation des monoacides 
examinés; par contre, elle n’autorise pas de conclusion en ce qui concerne 
la relation entre la viscosité et MODOneRISRe que nous avons observée 


DHL sur les polyacides. 


(1) Bull. Soc. chim., 4° série, 33, 1923, p.614. 

(2) Je saisis cette occasion de rectifier une erreur introduite dans le texte de la 
Communication citée plus haut : il n’est pas exact de dire que la substitution d’un 
atome de sodium à l'atome d'hydrogène de l’acide chlorique ne modifie pas la visco- 
sité. Ce qui est vrai, c’est que ces viscosités sont les mêmes si l’on compare le sel à un 
titre moitié de celui de l'acide. LR 


nv] 


LR «' ab LE LAS Fil d'OV'ELÉT EL 1 28) CPR LA 
PLU REC Le, ‘ 


1172 ACADÉMIE DES SCIENCES. : 


PHOTOCHIMIE. — Sur la photolyse des acides bibasiques. 
Note de M. Vormar, présentée par M. Daniel Berthelot. 


MM. D. Berthelot et Gaudechon ont montré (‘) que, dans l’acide oxa- 
lique, les deux carboxyles ne présentent pas la même résistance aux radia- 
tions lumineuses, l’un d’eux étant photolysé dès le début de l’ultraviolet 
moyen (À — 0#,3), l’autre exigeant, au contraire, l'intervention de radia- 
tions de longueur d’onde beaucoup plus courte (ol,2). 

La photolyse des acides bibasiques s’effectuerait donc, non suivant la 
réaction unique 


CORRE EC nf 


Con. 


mais en deux phases, avec DE intermédiaire d'acide monobasique : 
P 


Co? 
(y * LÉ — CO?+ RHCO'H, 
(2) | RHCO'H = CO’+RH. 


Nous avons recherché si la loi de l’équivalence photochimique, appliquée à 
ces différentes réactions, permettait d'expliquer la différence de stabilité 
des deux carboxyles à la lumière et si le phénomène était général dans 
toute la série bibasique. # 

° La réaction 


CO?H 
RC — 2 2 
K COH 2 C0? + RH 
exige l'intervention de radiations de longueur d'onde voisine de oY,18; elle ne 
peut donc être obtenue avec les sources d’ultraviolet genéralement tisse 
les radiations actives étant absorbées par le quartz. 

2° La photolyse partielle, avec formation d'acide monobasique, se produit 
avec des radiations de longueur d'onde relativement grande (ultraviolet 
moyen). 

En appliquant à la réaction 
/CO?H 


K Co: H 


= CO?+RHCO?’H 
le calcul indiqué par nous dans une précédente Note (2), nous avons trouvé 
que la quantité d'énergie Q, nécessaire pour la produire, est donnée par la 


(*) Comptes rendus, 158, 1014, p. 175. 
(?) Comptes rendus, 1178, 1924, p. 697. 
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relation 
Q = gu— ge+ 1380001, 
ge étant la chaleur de combustion de l’acide monobasique et g.-celle de 


l’acide bibasique. “# | 
Dans le cas particulier de l’acide RE le calcul. de Q doit être 


modifié, l'énergie de liaison H — carboxyle n'étant pas égale à l’énergie de 


liaison H — C dans une chaîne d’hydrocarbure; nous l’avons calculée 


d’après les données de Weinberg et trouvée égale à à 44 ooo°!, 


Les résultats obtenus sont les suivants : 


(LE À 
—_———————"  —————— 
Acides. qe — Qc: Q. calculé. observé. 
3 Cali cal 1 

Oxalique...... — goo 82100 0,32): "04,9 
Malonique..... — 3900 132 900 CEE OMR TROP 
Succinique. ... 4800 143 600 0,21 » 
Glutarique.... 7900 146 000 0,20 » 


3° La photolyse du deuxième carboxyle avec formation de carbure exige 
l'intervention de radiations de longueur d'onde 0,21, caractéristique de la 
photolyse de la fonction acide et ne se produit qu’à la limite de l’ultraviolet 
moyen. 

En résumé : l'introduction dans une molécule d'acide d’un deuxième car- 
boxyle augmente sa sensibilué à la lumière; la longueur d'onde active est d'au- 
tant plus grande que les deux carboxyles sont plus voisins ; l'acide oxalique, 
par suite de sa constitution spéciale, présente le maximum de sensibilité à la 
lumière. L'influence réciproque des deux carboxyles cesse rapidement quand la 
chaîne s'allonge ; à partir de l'acide succinique, chacun se comporte comme S'il 
était seul, la photolyse se produit, comme as les acides MONObASIQUES, sous 


l'influence de radiations de longueur d'onde o*,21. pi 


Les résultats précédents ont été vérifiés ne nent en exposant 
aux radiations émises par une lampe à vapeur de mercure des solutions à 


1 pour 100 d’acides bibasiques placées dans des tubes de quartz à 25mm;de 


la paroi de la lampe, pour éviter l’influence des radiations extrêmes voi- 
sines de À — 0o",2. Nous avons pu ainsi constater la formation d’acide 
formique et d’acide acétique dans la photolyse des acides oxalique et malo- 
nique. L’acide succinique ne nous a donné que des traces d’acide propio- 
nique, et l’acide glutarique ne nous à pas donné d’acide butyrique; la 
photolyse, dans ce dernier cas, a d’ailleurs été très faible, le volume de 
CO"? recueilli au bout de 4 heures n’était que de 0°*,13. Il y a donc accord 
complet entre les faits expérimentaux et la loi de l’équivalence photochi- 
mique. 
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BOTANIQUE. — Aomologies foliaires chez la Violette odorante : étamunes 
et carpelles. Note () de M.P. Buexox, présentée par M. Guignard. 
& 


Pour saisir les homologies de l’étamine et du carpelle de la Violette avec les autres 
feuilles de la plante, il faut décrire une particularité des feuilles végétatives qui n’a 
pas été signalée dans les Notes précédentes (?). Chaque stipule vient s'insérer, par la 
face dorsale de sa moitié voisine du plan foliaire médian, contre le rebord ventral 
correspondant dn pétiole en gouttière (fig. 1). La face ventrale de la base foliaire 
présente donc, de chaque côté de la ligne médiane, une crête longitudinale qui prolonge 
le bord stipulaire jusqu’au fond de l’aisselle foliaire. Les deux crêtes s’élargissent en 
descendant et portent plusieurs séries d’appendices capités, comme les placentas 
portent plusieurs séries d’ovules; ces appendices tendent d’ailleurs à prendre une 


Es NN V4 


Fig.,1 à 4, — Viola odorata L. Coupes transversales : 1° de jeunes feuilles au voisinage de l'insertion 
des stipules contre la base pétiolaire (lame 1340, coupe 4r X 4o); 2° de.la région médiane ventrale 
d’une base foliaire, avec ses deux crêtes à plusieurs séries d’appendices : @, l’un de ceux-ci, d'aspect 
ovuliforme ; b, base du pédoncule floral axillaire (1. 1329, ce. 27 x 50); 3° de la région supérieure 
d’une anthère adulte avec, d’un côté, une saillie (&) et, de l’autre, une expansion lamelleuse (b) 
marquant le bord, voisin du plan médian, des lobes stipulaires pollinifères (1. 1295, c. 24 x 4o); 
4° d’un jeune bouton floral encore enveloppé dans ses deux bractées, dans le pistil, le placenta 
médian postérieur se montre dédoublé (1. 1374, c. 33 X 50). 


forme plus trapue : quelques-uns simulent même de jeunes ovules anatropes ( g. 2). 
Cette disposition d'ensemble est d'autant plus intéressante à noter que, comme l’a 
observé Borbas, il peut y avoir concrescence tératologique des stipules avec le pétiole 
et même avec la base du limbe dans des feuilles végétatives ( Viola pumila Vill.) et 
que des ovules rudimentaires peuvent remplacer les appendices capités, comme l’a 
observé Henslow sur les marges des sépales dans des fleurs virescentes de Viola 
odorata L. (). 

Étamine. — Toutes les étamines peuvent présenter, tératologiquement, l’appen- 
dice dorsal que possèdent les deux étamines antérieures. Un appendice dorsal homo- 


(°) 
(3) 
co 


3 


Séance du 6 avril 1925. 


P. BuGnon, Comptes rendus, 180, 1925, p. 682 et 1042. 
O. PexsiG, Pflansen-Teratologie, 1, 1890, p. 283. 
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Aie existe, quoique très réduit, à la base des pétales non éperonnés. Les appendices 
Stäminaux, d'habitudes pleins, peuvent être creux et leur cavité peut prendre l'aspect, 
l'importance et l'organisation de celle des éperons pétalins. Les étamines, enfin, 
peuvent subir une pétalisation plus ou moins complète, avec production d’un éperon 
semblable à celui du pétale antérieur et placé comme l’appendice staminal. Par consé- 
quent, la région appendiculée des étamines correspond à la région éperonnée des 
pétales; les étamines sont assimilables comme les pétales à des protophyllodes. Leur 
base d'insertion, nommée filet malgré sa brièveté, n’est pas homologue d’un pétiole, 
mais d’un podode. Le connectif correspond au lobe pétio-limbaire. Les deux régions 
latérales portant les sacs polliniques sont homologues des lobes stipulaires. Les deux 
sacs voisins du plan médian correspondent aux crêtes ventrales qui prolongent les 
bords stipulaires internes dans les feuilles végétatives ; dans la partie supérieure de 
ces sacs, le bord libre des crêtes est marqué par une saillie longitudinale ou, parfois, 
par une expansion lamelleuse identique à celle qui représente le bord stipulaire mar- 
ginal (/ig. 3). Les étamines ne possèdent normalement qu’un seul faisceau conducteur, 
celui du lobe pétio-limbaire; c’est la formation du tissu sporogène qui paraît rem- 
placer celle du tissu conducteur dans les lobes stipulaires : il arrive, en effet, que le 
tissu sporogène ne se différencie pas dans les sacs polliniques marginaux et qu'un 
faisceau libéro-ligneux se forme alors à sa place. 

Pour comprendre l’organisation des anthères à quatre sacs polliniques de la Vio- 
lette, il n’est donc pas nécessaire d'admettre, comme l'ont fait entre autres Braun, 
Wydler, Celakovsky, Müller, Molliard (!) pour les étamines en général, un dédou- 
blement du limbe de chaque côté de la nervure médiane, la lame ventrale ainsi pro- 
duite représentant une émergence sans équivalent dans la feuille végétative. 

Carpelle. — L'existence de trois placentas pariétaux dans l'ovaire uniloculaire à 
fait admettre celle de trois feuilles carpellaires ouvertes, congénitalement concrescentes 
sur toute leur longueur par leurs bords latéraux, aux dépens desquels se forment les 
placentas. On peut admettre plus simplement une seule feuille carpellaire close, 
holomogue d’une feuille végétative engainant complètement l’axe : le placenta médian 
postérieur correspond à ses deux bords marginaux concrescents; les deux placentas 
latéraux correspondent aux crêtes ventrales qui prolongent les bords stipulaires voi- 
sins du plan médian; les trois faisceaux conducteurs médians des trois carpelles suppo- 
sés représentent : l’antérieur, le faisceau médian du lobe pétio-limbaire; les deux 
latéraux, les faisceaux médians des lobes stipulaires. 

Par rapport aux pièces des trois verticilles externes, la position phyllotaxique des 
deux carpelles latéraux supposés est discordante; cette discordance n'existe plus si 


l’on admet une seule feuille carpellaire médiane, car ses deux régions stipulaires et 


leurs faisceaux médians sont situés comme ceux d’une feuille végétative engainant 
complètement l’axe. Le faisceau pistillaire médian et intérieur, qui est le premier 
différencié et qui devient le plus important, se prolonge seul dans le style; les trois 
carpelles supposés ne seraient donc pas équivalents; ce trait de structure trouve aussi 
une explication naturelle dans la nouvelle hypothèse : la différence entre les trois 


(*) M. Mozraro, Rev. gén. de Bot., 8, 1896, p. 273. 
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faisceaux principaux du pistil est l’image fidèle de celle qui cote entre gel dus 

feuille végétative. Seul, dans mes préparations, le placenta Réqan Host TE 
montré parfois plus ou moins dédoublé (fig: 4): cette particularité paraît s expliquer: 
le mieux encore si l’on admet que, seul, ce placenta résulte d’une concrescence de 

bords carpellaires, concrescence qui peut être plus,ou moins étroite. 


En résumé, les éamines de la Violette odorante sont homologues des 
pétales; pour interpréter le péstil, l'hypothèse d’une séule feuille carpellaire 
close, médiane et antérieure, paraît à la fois la plus simple et la meilleure. 


BOTANIQUE. — Variations dans la composition du jus d’une betterave suivant 
l'état de désintégration du tissu et des procédés de pression. Note de 
M. O. Muxerani, présentée par M. Molliard. 


Les importants résultats présentés par MM. H. Colin et A. Grandsire 
dans leur récente Communication (!) me décident à publier quelques faits 
observés par moi sur la betterave en me bornant aux constatations les plus 
saillantes. 

Si l’on prive une betterave du collet et du tiers inférieur de la racine, de 
manière à obtenir un tronc de cône, si l’on soumet ce tronçon à des pres- 
sions successives et graduellement croissantes de 50, 100,150, 200, 300 et, 
si possible, de 550 et/{oo atmosphères, et si l’on recueille séparément les jus 
à chacune de ces pressions, on constate que la teneur en matière sèche de 
chacun de ces jus (déterminés au réfractomètre ) va nettement en décroissant 
à mesure que la pression augmente. L | 

Si, avec un couteau, on réduit en cubes grossiers de la grosseur d’une 
noisette le tissu soumis à cette première opération, et que l’on soumette ces 
cubes à des pressions successivement croissantes, on trouve que le premier 
jus à une teneur en matière sèche nettement plus élevée que celle du 
premier Jus du tronçon non coupé, et que les jus obtenus à des pressions 
plus élevées ont une teneur décroissante, mais toujours plus élevée que pré- 
cédemment. 

En reprenant l’amas du tissu provenant de la deuxième pression pour le 
réduire en pulpe grossière avec un hache-cossettes et en le soumettant une 
troisième fois à des pressions croissantes, on peut observer que le premier 
Jus à encore une teneur en matière sèche nettement plus élevée que le 
TR LE VA D Le A 2 Un Re et 


(!) Comptes rendus, 180, 1925, p. 59-607. 
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premier jus de la seconde série, tandis que les portions de jus successive- 
ment recueillies ont des teneurs progressivement décroissantes mais dont 
les différences sont moins accusées que dans les déux premiers cas. 

Enfin si l’on reprend l’amas restant et si on le réduit en pülpe très fine à 
la presse Herles, le premier jus accüse une teneur plus élevée comparative- 
ment aux précédents, mais les portions suivantes ne D avec lui que 
des différences présque négligeables. 

Les chiffres suivants ont été obtenus avec une betterave à sucre. 

Siéchanoes 


; > dans 
AT re 0. 50. 100. AIO 200,1: %05). 14300. 2350: léqus.:- 


.% DATE ee BAR % % 


“HioncoWénUeria te 2-7 10,4 1:16, 10m 10,28 D GLS, Te 
-Amas réduit grossière- | 5 


ment après première 

DÉCSSIOR neue HONTE MO OA 10, OLIS ALFA TO OST 19,0, 01920 
Amas réduit plus fine- 

ment après deuxième + 

Pression LAS 853 LS LE 750$ 107,7: 7600 NEO pe SE fe 1035 
Amas passé à la presse | < 

Herles après  troi- | ue 3 Re 

sième pression...../109,1 19,12, 19,0 19,0: 19,0 19,0. 18,09 1858: 1059 


On peut aussi opérer de la manière suivante : 
On prend quatre tronçons de betteraves ayant une forme aussi régulière 


que possible et approximativement le même poids, on divise chaque tronçon 


en quatre parties par deux sections suivant l’axe et perpendiculaires entre 
elles et l’on constitue ensuite quatre échantillons pratiquement identiques 
et composés one d’un quart de chacune des betteraves. 

Appelons À, B, C, D les quatre tronçons, et 1, 2, 3, 4 chacun de leurs 
quatre quarts reponse nous aurons : 


“ Premier échantillon.....: TE CAPES TNT 6 AE B,; +CG2+D, 

- & Deuxième PORT ETAPE Do TR #....+ A,+B;+CG+D, 
Troisième ERREUR CRE RON A;+B;+C;+D, 
Quatrième DENT RE Te MR He A, LD: ND: 


Évidemment, l'identité des quatre échantillons n’est pas absolue; mais, 


en étendant l'expérience à un grand nombre d'échantillons en série com- 
posés suivant le même procédé, on obtient des chiffres qui se compensent 


réciproquement et PpAE conséquent, des moyennes d’une exactitudepresque 


absolue. | 
Ce R., 1925, 1° Semestre. ne 180, N° 15.) 83 


» 
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Pour préciser les conditions de l'expérience, appelons : 
a l'essai dans lequel les quatre quarts sont soumis à la pression tels quels ; 
b celui où l’amas est pressé après avoir été réduit en fragments grossiers ; 
c celui où le pressage est effectué après traitement au hache-cossettes; - 
d celui où l'on presse la pulpe finie obtenue à la presse Herles. 


Le premier échantillon est soumis à des pressions successives : les quatre 
quarts téls quels (a); l’amas exprimé étant réduitten gros fragments (b); 
l’amas exprimé ayänt été traité au hache-cossettes (6); l'amas exprimé 
pour la troisième fois ayant été passé à la presse Herles (d). 

Pour le deuxième échantillon, on ne soumet pas à la pression les quatre 
quarts tels quels, mais on les réduit directement en fragments grossiers (b); 
après pression et extraction du jus, on les réduit en pulpe ‘grossière au 
hache-cossettes (c); puis après pression et extraction du jus on réduit en 
pulpe fine (d) pour en extraire le dernier jus. 

Pour le troisième échantillon, on omet les opérations & et b, et l’on réduit 
directement les quatre quarts en pulpe grossière (c), qu'on soumet à la 
pression pour extraction du jus, puis Pamas est réduit. en. RuIpe fine (d), 
pour une deuxième et définitive pression. 

Enfin les quatre quarts du dernier échantillon sont passés directement à 
Ja presse Herles ; on a ainsi la pulpe fine de Fos o®tire par pression tout 
le Jus. 

Le tableau ci- dessous reproduit les chiffres de moyennes obtenus dans 
un des cas de plus grande similitude des échantillons d’une série. 


Matière sèche pour 100. Sucre pour 100. 
En -- ” ——__—_—_—— — 
a. b. Ca d. &. b. C d. 
“amTear à : ù c Fe 
Premier échantillons. "+76 Fr 16,8 18/60 "ro DS 0 D OMALOS 
us / M - c 
Deuxième » re » 16, 18,2 Foe M LS, gr ESS r613 
eu + QE V4 
Froisième » STE » LION TON HSE D 2 /10391 O1 
Quatrième » Rte » » DTA » » dt AD 


Dans leur le les faits observés expliquent, au moins en partie, les 
anomalies qu’on enregistre quelquefois dans le rapport entre la richesse en 
saccharose de la pulpe et celle du jus. Ils montrent en outre que pour tirer 
| “parti de la sensibilité des densimètres, et évaluer aussi exaètement qüé pos- 

sible Le quotient de pureté, il est solos nécessaire d'extraire le es 
d’une puipe standardisée. RER nu Yi 


l 


Re Een SAS 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Relation léncaire entre les quantités successives d’acide 
phosphorique et d'azote contenues dans la feuille de la vigne bien al- 
_mentée. Note de MM. EF. Lacarv et L. Mauur, présentée par M. P. Viala. 


Dans la vigne d'expérience de Grammont (‘), la parcelle ayant reçu la 
fumure B a donné-en 1924, pour 130 souches, 7954 de raisin, soit 226"! 
de vin de 9° à l'hectare. Ce rendement très élevé pour un coteau, la végéta- 
tion luxuriante et la beauté des fruits permettent de dire que “ne cette 
parcelle la vigne a été bien alimentée. 

Les échantillons périodiques de feuilles, prélevés en 1924 dans les condi- 
tions décrites dans nos précédentes Notes, ont fourni pour 100 de matière 
sèche,-des quantités M, d’acide phosphorique (P?0°) et M, d’azote, dont 
on peut représenter les variations simultanées en prenant pour abscisse la 
quantité d’acide phosphorique et pour ordonnée la quantité d’azote exis- 


tant dans la feuille à la même époque. La droite passant par les deux points 


relatifs aux époques 2. (12 juillet) et 4 (13 septembre) a pour équation 


M,—6,339M,— 0,409. 


Les ordonnées de cette droite qui correspondent aux quantités succes- 
sives d'acide phosphorique trouvées par l’analyse diffèrent peu des quan- 
tités d’azote trouvées expérimentalement. Voici l’approximation : 


Numéro Dates P20ÿ Azote AZzote | Erreur 
d'ordre des valeur valeur * valeur Erreur ; relative 
des prélè- expér. expér calculée absolue Me— M, 
échantillons. vements. Mi M4. M; MM. DR TS 
DAT rem ro mai 06,736 4,50 4,297 +0 ,243 +0 ,054 
ner 14juin 0,596 3,14 3,242  —0,102 —0 ,032 
Drm: 12 juillet 0,544 3,04 3,04 0 1.0 
Due ee 0 A0 US 0 DT 2,78 2,89" —0,097 —0,021 
pue ne 13 sept. 0,320 02e t 08 OÙE. .0 
ALORS r2 oct. 0,409 Hi DEN es 5 dl —0,014 ——0 ,006 


Cette approximation se traduit par une coïncidence presque complète du 
graphique expérimental avec la droite en question. Nous donnons ce gra- 


-‘phique en prenant pour l'échelle de l’acide phosphorique un module double 


de celui de l’échelle de l’azote. 


(*) Comptes rendus, 179, 1924, p. 782 et 032. 
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: fa droite r 
sk nous interprétons le graphique en admettant que 
dé là meilleure alimentation,en cé qui concerne l'équilibre de l'acide phosphorique eli 


eprésente le processus 


de l’azote, nous sommes conduits aux conclusions suivantes :. 
4e En mai, l'azote est en léger ‘excès relatif; sans doute par 


Ti s4if 
; g " 218 4 24 &y £ 24 : Se re 
{à F2 FOR 4 3 È D : fr A Ej $ HE LÉ: 


A. _ 192% AO ARE Mag 7 OR 1088 


ce que la partie nitrique 


E* 1 SAITTEROU STE) En 1 Ba ; A FARMER 
… .Fumur #3. | Témoin AA Funure B ee , Témoin. : 
Rendement : 795 * sé UE 430% tp 28e) sepnrs EN 
are ET LE noi RARE Me NE PR LE PAIE lea 
AN ATATÉE Hi + 1. DÉRTUTBN HORS ñ, HU TA RS AE) | LAPE PL Sr ET 
; S ) : : 1 : ; 578 
ue HE nee RE y Re ee 
A FE rire e Are I£ 
Don AE A+ < ts 
Pas ifues Ju6d JTE € Rue Ë 
(e 1e L à : s u s : sr 
SC pe ifloe Et 10) ? 5,4 = £ 1 T2 
AE) ! % > 1 ù k 
US j Fe ee D net aie + = 
| nue He 5 n 
_ ‘ RRRE EE à has 
; o2. Free ONE — eo AVE ; 4 
d æ TEA î 1 ni SARA RS hu £ Li È 
Mae she MST A ns is bls 3 sf drone 45 
O2.0L Re é 118 à RE = æ D æ 13 ù HS ee H7 
her “ie à è She te 4 f* ; 1 É = (Te ? 4 
Le n se JL : 
Tee D bia ES + 
vi ee ne SE 1. 
2. sent 11 2 DRE. : 
| 2e ES LS D Lo 
k El LS Pal - PROS EP ARE LAS Le Ve nine sl + 
8 dr dede d'obde io cs ar er ui ü9 05 0405 06 07 dd 5 où 05 06 07 08 09. 
2 1uoi à M, = acide phosphorique (P°0) RON 100 de matière sèche 


loi , 
4e la fumure, jointe À Tate nitrifié par une saison favorable, exagère absorption 
relative de l'azote : fait qui pourrait devenir nuisible à la plante (la parcelle où dans 
la fumhre B l'azote or ganique a.été totalement remplacé par Pazote nitrique n’a donné 
ei r924 que 84-pour r00 du rendement de B); :.: Bar: 

2° En juin, juillet,;:août et septembre, l'équilibre souhaitable. est Re 
85, Après vendange, .de septembre à octobre, la feuille rejeunit. chimiquement en ce 
qui concerne |’ équilibre. azole- acide phosphorique : : Fait 6 qui est corroboré par le bel 
aspect de la végétation d” arrière- saison et la persistance du feuillage vert jusqu’au 
milièu de fééuibte, alors ie ’au début de novembre la! se témbin ne es plus 


16 ghe GLETEE. DEC y où EVENT ot æ 


auciühé feuille. ! 

Du même point de vue, les trois autres graphiques RO eh PA leur lan aies 
leur. plaçe'et leur forme,,.que l’abaissement de la récolte concorde avec l'écart par 
rapport au graphique oplimum, La terre non fumée livre à la plante moins ‘d'azote 
qu'il ne faut pour l'acide phosphorique disponible ; Ja même insuffisance félative 
d'azote se retrouve dans la parcelle ayant reçu la fumure*B lorsque (1923) la sèche- 


resse a entravé la nitrification de l'azote organique (en 1923 la-parcelle où:dans la 
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Rtuèére Bl'azote or taie ralété LR RU par l'azote nisiaue a donné 
112 Pour 100 du rendement de B). TIC 


ef | DESSUS DELTA AT ME TEN L Te RU 2 


f n'es) ‘ 2 f 
DETTE LELES D L'or pic à 49% £ aide 


EN Sr n DA ie à Tacids phosphorique et à l'azote apportent 
donc des conclusions analogues à celles que nous avons déjà indiquées pour 
les trois bases : chaux, mägnésie, potasse. - Cet ensemble de constatations 
fait entrevoir une doctrine qui, sous réserve d? observations ultérieures, 
peut se résumer ainsi : crea 

1° Dans la plante bien alimentée e et à fort rendement, l'évolution des 
rapports physiologiques des principes fertilisants, observée dans la feuille, 
paraît obéir à certaines lois très simples ; à te 

2° Ce processus chimique. optimum peut servir de référence. pour 
reconnaître, dans le cas d'alimentation défectueuse et de rendement faible, 
F heutfsarice ou l'excès d’un PURE fertilisant per rapport aux autres. 


PHYSIOLOGIE. — Loi rie quantitative de la formation Le Pope 
_de carbone aux dépens des protéiques et des graisses chez les végétaux. 
Note de M. Éme-F. TenRoINE, MS. faausnins et M. R: Boxner, 
| présentée par M. Guignard._ FR ÉrSE 
Lors ie la germination à l'obscurité et sur eau distillée, PROCESSUS qui 

consiste à à peu près uniquement en une formation. de. cellulose. aux. dépens 
des réserves de la graine, le rendement énergétique brut varie en fonction 
de la nature de ces réserves : très élevé (72 pour 100) chez une graine riche 
en substances amylacées (riz), plus faible (62 pour 100) pout une teneur. 
en amidon abaissée à côté d’une quantité. plus grande de protéiques,(len- 
tilles), il diminue encore (53 pour 100) si c'est un mélange de protéiques et. 
de graisses (arachide) qui constitue l'aliment de la plantule. 

. C'est en se fondant sur ces faits, observés par eux, que Terroie, Bonnet 
et Joessel formulent une loi qualitative : toute formation d' hydrâtes de 
carbone comporte une perte d'énergie, considérable sl elle sopère aux, 
dépens des protéiques; HHPOAnS encore, mais plus faible, si ï elle a lieu à à 
pärtir des graisses. re PMPTAS NUE Bécs 4 SN ER 

Mais ne  péut- on aller plus loin, préciser la grandeur de la per rte d' énérgie, 
atteindre une. “loi quantitative. Tel est le problème que noùs nôus sommes 
posé Or une telle loi ne peut. exister que si, quantilatix ement, les phéno- 
mènes sont identiques chez tous les végétaux. TAN EE 
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Et, s’il en est ainsi, on doit pouvoir prédire la valeur du rendement éner- 
gétique de la germination d’une graine quelconque uniquement d’après sa 
composition. C'est ce que nous ayons tenté de vérifier en calculant tout 
d'abord, d'après les mesures antérieures ci-dessus rappelées, ce que serait 
la loi recherchée. 

Pour permettre ce calcul nous avons réuni dans le tableau ci-dessous, à 
. côté de la valeur du rendement énergétique, la répartition de l'énergie 
entre les divers constituants des réserves de la graine. 


Répartition de l’énergie 


pour 100 d'énergie potentielle totale. Rendement 
———— énergétique 
Espèce. Protéiques. Graisses. - Hyd. de carb. pour 100. 
MA ER ARE nR 9,8 15578 81,9 72 
Léatille x 2er 38,9 9,0 96,0 62 
ATacDI der re 2159 69,7 8,4 53 


Entre riz et lentilles, l'apport énergétique des graisses étant identique, 
la diminution de rendement ne peut être rapportée qu’à la substitution des 
protéiques aux hydrates de carbone. Cette substitution dans la proportion 
de 28,7 pour 100 (38,5 — 9,8) entrainant une chute de rendement 
de 10 pour 100, c’est dire qu’une substitution intégrale,se traduirait par une 
perte d'énergie de 34,8 pour 100. 

Comparons maintenant riz et arachide. L'augmentation d'énergie poten- 
tielle due aux protéiques est de 12 pour 100 (21,9—9,8); d’après la 
donnée précédente, elle abaissera le rendement de 4 pour 100. L’abais- 
sement mesuré étant de 19 pour 100 (72 — 53), 15 pour 100 doivent être 
la conséquence de la substitution des graisses aux hydrates de carbone 
dans la proportion de 64,4 pour 100 (69,7 — 5,3). La substitution inté- 
grale entrainerait ici une perte d'énergie de 23 pour 100. 

En conséquence, si les faits observés précédemment sont, non la carac- 
téristique spécifique d’un organisme, mais l'expression d'une loi générale, 
nous devons pouvoir en conclure que la formation des hydrates de carbone 
comporte une perte de 34,8 pour 100 de l'énergie engagée si elle s'opère 


aux dépens des protéiques, de 23 pour 100 si elle a lieu à partir des 
graisses. 


Nous adressant alors à une série de graines, de compositions aussi variées 
que possible, d’une part nous avons calculé le rendement de la germination 
d’après les données précédentes et d’autre part l'avons directement mesuré. 
Le tableau ci-après réunit les éléments de caicul et les résultats. 


réaction proposé par Zuntz pour expliquer la glycogenèse à 
_gras suppose une perte d° énergie de 24 pour 100. Les réactions de transfor- 


végétaux. 


un fait intéressant : 


d'une loi générale présidant à à la formation des hydrates de carbone chez les ES 


‘à LS SÉANCE, DU 14 AVRIL 1925. 1183. 
à PP. QUEX, : Fi "à sf 
Re: Valeurs du rendement | de 
De : Répartition de l'énergie en’/pour 100. énergétique, pour 100: . 
Ke: __ - d'énergie potentielle totale. ——— ——- D 
A « [IE EC ln 2 CT gs Déterminées * 5 
. 11e k à , EU Hydrates ex périmen— Ë à MEL: 
; ; Espèce. * Protéiques. + Graisses. - de carbone. # Calculées. "114 lemént, © VEN 
2 PLIS. UN SO 200 60,9: TO DE OR Dole à S 
: Soja noir... 41,2 23,1 EE DL PE 1 10 
e ; | Mais... ERA a ie 12 8. HT MEEET le 69 ie 68 AR : £ “ | : 
“3 !* Lupin blanc. 44 18,2 = 37,0 56 D PUIS 208 
1 Tournesol .... 17.4 - 66,3 21029 ÉAERR ERRESE SEE FR 
| Reid 2e: TEE 1 83,7 1,6 52 5 Re: 
# La complète identité, dans tous les cas étudiés, de la donnée expérimen- 
tale et de la valeur calculée prouve l'identité des processus et l'existence È 


rest bien évident que les équations chimiques représentant les transfor- 
mations étudiées ne seront admissibles que si elles rendent compte. des 
_pertes d’é énergie constatées. À cel égard, on peut dès maintenant signaler 
alors que nous. relevons une. _perte d'énergie ‘dé 23 


pour 100 dans la formation de la cellulose aux. dépens , des graisses, la 


partir des corps 


mations seraient-elles donc, sinon identiques, tout au moins extrêmement “0 1 


voisines chez tous les êtres vivants ? C'est là une question à laquelle il nous 
est encore impossible de répondre. Mais nous croyons de, maintenant 


pouvoir formuler la loi bioénergétique suivante : 


Chez les végétaux, la transformation des protéiques en hydrates de carbone 


se 


& 


est accompagnée d'une perte de 55 pour 100 de l'énergie métabolisée, celle ; 


des graisses d'une perte. de 23 pour 100. 


« 
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PJ Sarimnrax, présentée par M. M. Moiliard. 


à ra 3! 


hd (?) dans son travail sur la re des hydrates de car- 
bone par le bacille Cobr, admet que la décomposition du g 


= Mécanisme de la production d Ajarogene aux 
dépens du glucose | par le : pacte Coli. Note (') de MM. E: AuurL et 


{ + x 4 ; Lu n 


ce : È 


EQT ESS Er 
î Al" 


PAR ARE JS 


g UCOSE Pere être 


(1) Satan 6 +" ur 


(2) HarDen, Journ. of Ch. Soc., T9, 1901, p. 610. 


+ (ee Len Fe She RASE / RATS Dee - ; : ce À 2 
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représentée par la formule ar tis 0 


2CSH206= 2 CH3.CHOH, Son Chico on Lo CH OR AC dt 


- où il semble que le gaz carbonique et l'hydrogène soient produits secon- 


dairement aux dépens de l'acide formique, ainsi qu'il résulte des expé- 
riences de Hoppe Seyler (!), Pakes et Jolfymann (jet l'auteur (® ); dans 
ce cas, la formule devrait être modifiée ainsi : 


2 CSH206=.2CH3. CHOH.CO OH + CH CHP ON + EH5 CQOH + 2H.COOH 
2H -COOH =2CO 2H 7, 


Récemment Grey, dans une série ‘de publications, a été amené à con- 
cevoir la naissance, sous l'influence d’enzymes sécrétées par le Cok, de 
trois groupes de substances aux dépens du glucose : 1° l'acide lactique; 
2° l'alcool, l'acide acétique et l’acide succinique; 3 l'acide formique, le 
gaz carbonique et l'hydrogène. Nous retiendrons seulement, po la pré- 
sente Note, le fait que Pacide RATRUqEe est rattaché au CO? et à l’H°, qui 
en dérivent. 

Il y a, à notre sens, dans ces résultats, une chose frappante : le départ 
d’ drone Ét à ce sujet on peut se demander si les représentations de 
Harden et de Grey, basées sur des résultats intéressants et incontestables, 
correspondent à la réalité. C’est ce que nous avons chérché à voir. 

Si, suivant une technique analogue à celle de Harden, on cultive du Col: 
en anaérobie sur le milieu de Ringer additionné de sulfate d’ammoniaque 
(68 pour 1000) et de glucose (208 pour 1000) auquel on ajoute 108 de CO* Ca, 
on constate que l'alcool, l'acide acétique, l'hydrogène et parfois le gaz car- 
bonique, sont produits dans des proportions définies. Voici les résultats 
obtenus sur 200°" de liquide (‘) : 


ALGOOLS Fe sx ER LOS ONE PRE RES 08, 12 
A Gide atéliquess dr ue: IP A OR URSS 08,20 
CORP ER AE 2 PE ET TE PA PL REU 300 
ER OR PRES LS SRE TR ET Co 


Ce qui se traduit par la formule 


(1) CSH1205= CH$CO OH + CH?CH2 0H + 2 CO? + 9 HA 
ER PR RS TR TR TT ER RE LT 0 2 1 7 à es MM ini à on 
(1) Horpre SEYLER, in Harden. . 4 
(7) Paxes et JozLyuanx, Journ. of Ch. Soc., 79, s9o1, p. 386. 
(5) HaRDEN, loccit., p. 623:et 624. 
(*) Le bilan de la fermentation a été fait. 
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Si l'on compare, en effet, les chiffres calculés par . d'acide acétique 
d’ ee ci-dessus aux chiffres trouvés TON ans" #00 PET DRE Je 


UE En à Ce Trouyé. GCaleulé. RL 
Alcool. É FRE Es 12 ONMOmrS 
Et 2 08,2 
DE Lu 
149% 

_ Le chiffre d’ Re an est un peu faible; il est’très possible qu’une 
partie du gaz ait été employée à réduire certains composés. Pour le chiffre 
trop élevé de CO*, il y a des réactions secondaires .qui peuvent l’expliquer. 
- Nous admettrons donc la formule ci-dessus. On y voit que l'acide acétique 
cet l'alcool correspondent molécule. à, molécule. Suivant Neuberg, il faut 
admettre que. .ces produits dérivent. | de. deux. molécules d'acétaldéhyde. En 
fait, il est possible d’ isoler à l’aide ou procédé au bisulfite de Neuberg 
-P acétaldéhyde du milieu.  Neuberg et Nord (*) d’ailleurs ont déjà signalé le 
fait. Mais ceci ne rend pas compte du départ d'hydrogène. Il faut donc 
remonter plus] haut. Re 


ETS 


2188 SON 5 sh wi 


Te > précurseur del ‘acétaldéhyde € est, l'acide | bte Y en a-t-il? Non 
te la fermentation précédente, oui dans d’ autres cas (surtout en milieu 
aérobie) où nous avons pu isoler, caractériser et doser l’acide célonique. 
Voici des chiffres qui se rapportent à une culture sur 200% (anaérobie) : 


TK 


vie acétique. 
Acide pyruvique...... 
EU < 7 


L'acide  pyruvique Heu certainement du glucose. Un seul processus 
est possible : Le | 


(2) . ,  CfH?0f—2CHi.CO.COOH + 2H? + 12.000°t!, 


C’est donc à ce stade qu’a lieu le départ de l'H?. Dans l'expérience 
ci-dessus, les chiffres calculés pour ro d'acide deétique d’après 


4 rate (1 » sont: y. js 49 a : 
4 Trouvé. Calculé. £ 
CRE ES A IcoO!N. Me ER RE ENT RRCE A AUS © 08,084 08,082 à 

Acide ACeHQUE., EL rirfe ue OH TOME 08, 107 es 

MBA PR RS TRES À ET EU HOT 798%, ee 


.() NeuserG et Norn, Bioch. Zeit., 96, 1919, p. 133 et 158. 
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Le chiffre d'hydrogène serait trop fort. Il faut ajouter au chiffre calculé 
l'hydrogène correspondant aux 05, 2 d’acide pyravique (évalués suivant la 
formule 2), soit 50%, on arrive au total 79,9 + 50 — 129,9, ce qui 
vérifie la conclusion précédente. : PAS 

: Cette production d'hydrogène correspond à une. véritable oxydation, 
mais à une oxydation par départ d'hydrogène, sans accepleur d'hydrogène. 
A notre:connaissante on n'avait pas encore attiré l'attention sur un tel 
processus. Îl reste à savoir quelles conséquences en découlent. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la constitution chimique du ‘cristallin normal et 
pathologique. Note (') de MM. H. Lansé et F. Lavaexs, présentée par 
M. A. Desgrez. < 


Diverses hypothèses ont été émises sur la nature des modifications subies 
par les fibres cristalliniennes au cours de la formation de la cataracte sénile. 
Certaines théories admettent l'existence, dans le cristallin cataracté, d’un 
état de coagulalion des albumines normales. Ces vues anciennes ont mainte- 
nant laissé la place aux explications qui s'appuient sur une modification 
chimique des constituants protéiques, avec tendance à la dégénérescence 
graisseuse. ka 

Ces altérations sont-elles le résultat d’une déshydratation scléreuse du 
tissu,comme le pensait de Wecker”? N'y a-t:il pas plutôt augmentation de 
la teneur en eau des fibres, ainsi que l’ont admis H. Dor et Deutschmann? 
Cette dernière façon de voir, actuellement en faveur, ne paraissant pas 
concorder avec tous les faits, certains auteurs, notamment Cahn, ont été 
amenés à expliquer la cataracte par une hydrolyse du contenu protéique, 
seul processus capable d'expliquer la perte d’azote que subit cet organe et 
dont la réalité fut constatée à plusieurs reprises. La présence de cristaux 
d'acides aminés : leucine, tyrosine, dans le contenu du cristallin patholo- 
gique, constitue une sérieuse présomption en faveur de cette hypothèse. 
Nous avons cherché à mettre en évidence l'existence de cette hydrolyse, 
et, le cas échéant, à élucider son mécanisme intime. 

Dans ce but, nous avons effectué des recherches portant sur une centaine 
de cristallins de chevaux normaux et cataractés. Ces organes, par leurs 
dimensions, nous ont paru présenter, pour le but que nous poursuivions, 
- de sérieux avantages sur les cristallins d’autres animaux. 


(1) Séance du 30 mars 1925. Î 
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©: Nous avons simultanément déterminé : 1° la teneur en eau des tissus nor- 
maux et pathologiques ; 2°leur teneur en azote lôtal ; 3° leur teneur en azote 
total formol-titrable; 4° après séparation des protéiques : la teneur en azote 
formol- titrable de noie d’une part, et des acides aminés et des sels 
ammoniacaux, d'autre part; 5° enfin, dans une autre série de recherches, 
nous avons dosé l'azote de la fraction soluble de l’albumine du cristallin. 

Nous donnons ün tableau résumant les moyennes des chiffres obtenus : 


Teneurs po ur 100. 


é ; ta eee - Cristal. cataractés. 
HUM Id, ME end NT a 108,980, CSI.,80 
RSA LT = SG Mate pc hr ave 501 10,62 
2 N de l'albumine soluble.......... 4,36 1,99 : 
NAORMOTO ARE Een core Tu, 2,49 2,60 
K NO bmbPanmnen ser SLR 0,84 ,34 


Voici, d'autre part, les valeurs moyennes des rapports que présentent 
quelques-uns de ces éléments entre eux : 


és | “Cristal. normaux. * Cristal. cataractés. ; 
N for iné F 
RPM pe 0,0219 0,120 
> N total ; 8 
4 total d’albumi l À 
4 N total d’albumine solu le RAS 062490 
+ N Lotal 
3 


Nous croyons, en résumé, pouvoir tirer de ces chiffres les conclusions 
suivantes : 

_a. La teneur en eau du cristallin cataracté, chez le cheval, est plus grande 
que celle du cristallin normal, même en comparant les moyennes observées 


sur des animaux du même âge. 


b. La teneur globale en azote s abaisse considérablement dans le pro- 
2$'#: 


3 cessus pathologique. 
3 ÿ c. Cette diminution de l'azote porte, avant tout, sur l'albumine soluble ; ë 


le taux de l albumine insoluble sémble pérsister presque sans varialions. | 
Re d. L'azote formol- titrable augmente peu en valeur absolue, mais Sa ‘ 
È valeur croit nettement si on la compare à celle de l’azote total ou, mieux QE 
ù encore, si on la compare à celle de l’azote de l’albumine soluble qui de 
à. des es fortes proportions. | 
; ol proportion de l’azote aminé augmente notablement dans le pro- 
cessus de l'opacification (teneur énviron 5 fois plus élevée). Ceci devient 
frappant si on compare l'azote aminé à la quantité d'azote total existante. 
Nos analyses font donc ressortir : dans la cataracte une modification du 
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9 V5 4 
hate protéique normal: une tea Setsble 4 l’albumine, 
avec dinnnution de eeglle: «ci dans sa partie soluble tout au moins; UNE 
augmentation fort nette des acides aminés, et des produits d’hydrolyse 
incomplète des albumines. Ces différents caractères témoignent de:la pro- 
téolyse. intense qui semble accompagner. l’évolution des cataractes. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sur le rôle étiologique de Streptobacillus 
-moniliformis (nov. spec.) dans l'érythème polymorphe aigu septicémique. 
Note de MM.:C. Levavrni, S. Nicozau et P. Pornccoux, présentée par 
M. Roux. ‘à 3 0 


L'un de nous CP. Poincloux) vient d’être atteint d’une maladie fébrile 
Septicémique, accompagnée d'érythème papuleux, d’ärthralgies et d’an- 
giné, ‘maladie dont nous avons isolé l’agent étiologique. Nous désirons 
exposer ler résumé de nos constatations. 


RTE 


Din — Le ere a été en parfaite santé jusqu’au 15 mars. Débes pris 
le 16 mars à 1° du matin : vomissements, frissons, température 37°; à 3}, 39°; à 4?,40o°. 
Rachialgie lombo-sacrée et céphalée ich Ee subdélire. Le,16 mars, a 
ture 40°. Selles très fétides, foie douloureux, subdélire. Le 17 mars température 39°. 
Eruption sur les membres inférieurs : maculo-papules de 2 à 7e ‘de diamètre, ayant 
un centre punctiforme rouge, entouré d’un cercle pâle et d’un anneau rose, réparties 
sur la face interne des deux membres et le dos des preds. Le 18 mars, température 
aormale, mais arthralgie d’une petite articulatton du pied gauche et de l’acromio- 
claviculaire droite. Du 19 au 24 mars, nouvelle poussée fébrile (40°), marquée elle 
aussi par une éruption pendant la défervescence (le 22 et le 23 mars), mais plus éten- 
due (visage respecté). L’articulation acromio-claviculaire est devenue très doulou- 
reuse (léger empâtement). Les articulations temporo-maxillaires sont prises pen- 
dant 36 heures. Évüption d’herpès péri-buccal, mentonier et palpébral. Céphalalgie 
vive. Rate palpable. j j4 ; | LIT 

Le 25.et 26 mars, troisième poussée fébrile. (39°)., L’articulation radio-cubitale- 
supérieures gauche se prend, de même que la sterno- claviculaire droite. Douleurs au 
niveau de la mastoïde. > 

‘ Le 7 avril, retour définitif à la température normale. Here le 18 mars une douleur 
amygdaliénne est apparue, avec peu de Fee rner et de rougeur. ©: 

En RT : trois poussées septicémiques en 13 jours, dont chaque défer- 
vescence fut marquée par un érythème papuleux. Arthralgies multiples et 


angine douloureuse. | 


Hémocultures. — Deux hémocultures ontété pratiquées le 16 etle 21 mars 
(2° et 6°" de sang dans 150°% bouillon ordinaire), toutes deux pendant 
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MAC 
É 'acmé brie des deux premiers accès. Chaque fois le résultat fut le même : 


rien de Visible pendant les'premières 48 heures; le troisièmejour apparition 
de nombreuses petites colonies blanchâtres,: empriéniées dafs le caillot 


L- fibrineux qui. surnage le dépôt d'hématies. Par la saîte, ceé colonies aug 
BE : - mentent de volume, puis elles se dissocient, mais fe botition reste clair. 
2 Caractères des Éultures ‘Le microorganisme isolé paf. hémoculture 8e’ 


È développe bien à 33° dans le bouillon Hdiloene de liquide d’ascite et 
D d'extrait globulaire : formation de grumeaux tombant au fond du tube et 
D assez adhérents les uns aux autres. Sur gélose au sang” ou au sérum-ascite, 
| colonies petites, claires; sucle lait, développement.lent, sans coagulation. 
Sur le milieu de Veillon, apparition dé colonies punctiformes, abondantes 
en profondeur, plus rares en surface; par piqûre (même riliew),:stries 
épaisses, avec ramifications (pas de gaz). Le microbe se développe mal sur 
gélose.et bouillon ordinaires. j° 
Caractères du microbe. — Ils agit d'un streptobacille immobile de,2° à 
3*, ne prenant pas le Gram, non sporogène et d'apparence très polymorphe. 
. côté de petits bâtonnets pos bout à bout, ou en: mèches parallèles, 
montrant des vacuoles claires et des corpuscules métachromatiques, on 
constate de longs filaments (30% à 40"). Ces filaments sont pourvus de ren- 
flements moniliformes et se. terminent parfois. en massue (formes RHoUe 

4 tion apparaissant tardivement ). 

Virulence. — Le microbe est mralent pour le lapin et la souris. Chez le 
2 lapin, l’injection intraveineuse (1° de culture de 24 à 48 heures) ne 
1 détermine pas la mort de l'animal, mais provoque parfois des arthrites, avec 

présence de germes dans le pus articulaire, dans la rate et la moelle osseuse 
(10 jours après l'injection). Si, chez de tels lapins, on arrache préalable- 
ment les poils sur la peau du flanc, on constate l'apparition d’un érythème 
papuleux cutané. L’ injection intratesticulaire détermine une orchite inters- 
4 ütielle, avec périvascularite et présence d’un feutrage de microbes filamen- 
teux dans la paroi des vaisseaux (pénétration du germe dans Ja:lumière 
vasculaire à trâvers les endothéliums ; coupes de M'e Schoen). De plus, 
l'animal succombe du quatrième au cinquième jour, avec flocons leucocy- 
taires adhérents au péritoine, hypertrophie de la rate (nécrose en foyer), 
dégénérescence du foie, péricardite; présence du germe dans les organes et 
à. dans le sang [l’hémoculture offre le même aspect que celle obtenue du 
malade (‘)}/ La culture tue la souris par voie sous-cutanée et intrapérito- 


*e 
Le 
si 


(*) Même résultat par injection intrapéritonéale. Le microbe est virulent en injec- 
tion intracérébrale. °° 
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néale. Enfin l'injection du germe dans l'articulation du genou, chez un 
Macacus sinicus, a déterminé une arthrite aiguë, suivie d’ankylose. | 

Conclusions. — La maladie fébrile sépticémique, accompagnée d’ar- 
thralgies, d’érythème papuleux et d’angine, étudiée par nous, est provoquée 
par un microorganisme bien défini, que nous proposons de dénommer 
Streptobacillus moniliformis. Cette maladie rentre dans le cadre des éry- 
thèmes polymorphes infectieux (‘), le microbe réalisant chez le lapin la 
plupart des symptômes qui caractérisent ces formes d'érythème : septi- 
cémie, hypértrophie de la rate, manifestations cutanées, arthrites. De nou- 
velles recherches montreront si dans d’autres érythèmes infectieux, voire 
même dans le rhumatisme aigu ou chronique, des germes analogues jouent 
un rôle étiologique semblable à celui du Streptobacillus moniliformis. 


: 


M. Juzes Amar adresse des citations de publications anciennes d’après 
lesquelles d’une part Berthollet avait eu dès 1803 l’idée d’une tension 
calorifique dont l'effet est d'autant plus grand qu'il y a plus de distance 
entre les températures, et d’autre part le chimiste français Guillaume 
Homberg avait fait en 1508 des expériences montrant que les rayons du 
Soleil avaient la force de pousser et de presser. 


La séance est levée à 15" 30". 


(*) Voir entre autres LANGENHAGEN, l'hèse de Nancy, 1888. 
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= Noté des M. Carl Pa Garabedian, Sol do Paolènte de la re rec- 
© tangulaire épaisse encastrée où Rp portantune charge uniformément 
répartie ou concentrée en son LEE 1 DEEE DUREE RE ST UT ÉE EE Le) LORS EE NT CT à 


Page 258, Tane 1 (comme aussi dans les Fétérèices ligne 8 en remontant), au lieu 
de Lowe, lire Love; ligne 4 en remontant, au lieu de Spannungzustand, lire 
SOS es 


(Séance du 23 mars pa) 


| Note de M. À. . Couder , Action de le ammoniac : sur r la cyavan ù ï L 


he 926, VE 2 en remontant, au lieu de ammoniacale, dére ammoniacate. 15 


€ e 
RSC RS 0 LME 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


\ 
{ 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PENDANT LES TROISIÈME ET QUATRIÈME TRI- 

_ MESTRES 1924, QUI N'ONT PAS ÉTÉ MENTIONNÉES SUR LES LISTES DES PREMIER ET 
DEUXIÈME TRIMESTRES. 

Abeille (L’). Journal d’entomologie. Paris. 

Abhandlungen der Heidelberger Akademie der Wissenschajten: Heidelberg. 

Académie des Sciences (Annuaire). Paris. 

Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Besançon. Besançon. 

Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Savoie (Documents). Chambéry. 

Académie des Sciences coloniales (Comptes rendus des séances). Paris. 

Académie tchèque des Sciences (Bulletin international). Prague. 


1192 me ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Academy of natural Sn of Philédelphis (Yedr book. Annual report Po 4 
Acta et commentationes universitatis Dorpatensis. Tartu. M |: #7 RE re : 
Acta mathematica.:Stockholm. : = si 2 SES ; 
Acta phytochimica. Tokyo. SE | 141 Po 
Acta societatis scientiarum fennicæ. Helsingforst Re 
Action (L) régionuliste. Paris. 

Agricultural research. Institute. Pusa. 
Akademie der Wissenschaften in Wien AT Wien. #, + 


— (Denkschriften). Wien: 2 PRES 

— (Sitzungsberichte). Wien. Le > je 
A1 Machrig. Beyrouth. - ENR LOU ST TEE AREA 2% 
American ephemeris and nautieal almanac. Washington. | D 4 2884) 
American journal of mathematics. Baltimore. SERRES 
Amis (Les) de la Pologne. Paris. / RUE RE rev 


Amis (Les) des soldats aveugles (Annuaire). pe. | Be 
Anales de la Asociacion quimica argentina. Buenos-Aires. er | 
Anales de la Sociedad cientifica argentina. Buenos-Aires. 
Anales del Ministerio de Agricultura de la Nacion. Buenos-Aires. ess 4 
Anales del Museo nacional de historia natural de Buenos-Ares. La Plata. SR 5 RE À 
Annalen van de steuewacht te Leiden. Haarlem. x | 
; Annales de l’École nationale d'agriculture de M ontpellier. Montpellier. 7 
Ë Annales de l’Institut d’hydrologie et de climatologie. Paris. i L'ERASERS 
Annales de l’Institut national agronomique. Paris. : TE 
Annales de l’Institut Pasteur. Paris. | | | “. M > 
Annales de la Société royale zoologique de Belgique. Bruxelles. % Le nee 
- Annales de Paléontologie. Paris. le é. : -È ÉS 


## 


Annales du Bureau central météorologique de France. ot 
Annales du Midi. Toulouse. 


Annales du Musée colonial de Marseille. Marseille. Ch FR NE rs > 
Annales du Musée d'histoire naturelle de Marseille. Marseille. NT ES SEE) FAR 
à Annales scientifiques de l’École normale supérieure. Paris. ÉD “D 
Annales scientifiques de l’Université de Jassy. Jassy. Det 4 
Annali d'igiene. Roma. A PA Re 
Annals of the Cape Observatory. London. ; | Lier ace CSN 


(Asuivre.) à 


